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L Coup d'œil général sur l'Amérique septençionale.
Lise de l'Amérique septentrionale n'a aucun rapport avec celle des peuples anciens et modernes. En moins d'un siècle , une faible -partie de la population européenne traverse les mers, s'établit sur un continent jusqu'alors inconnu, féconde des terres couvertes de forêts épaisses, aussi antiques que le temps, de marais } immenses, de plantes entrelacées, les unes dans les autres, qui formaient des barrières presque insurmontables; et fonde, des. États puissans ,: :
qui, quoique clients les.uns des autres, "se prêtent. une force mutuelle et sont: tous | ; réunis pour leur prospérité et pour leur.dé- | 1 1:
fense, ainsi. qu'une dhaîne est composée de *: plusieurs anneaux, Cesdiverses : provinces, tirapk.. ë >
en partie leur origine d'un royaume illustre et puissant, croyaient devoir le regarder comme leur métropole ; ils en avaient adopté les lois, les usages, et parlaient la même langue. Mais la funeste politique de cette métropole fit naître une révolution, qui, après avoir fait couler des flots de sang , affranchit l'Amérique septentrionale d’une dépendance à laquelle elle se serait peut - être toujours soumise; et l'on vit s'élever une puissance aussi redoutable que celle de l'Europe. Des nations sauvages , errantes dans ces affreux déserts, contribuent elles-mêmes à ces événemens extraordinaires , et à se dépouiller des propriétés que leur-avaient assignées la nature ; la lumière des arts et des sciences brille tout-à-coup dans des contrées qui semblaient devoir être éternellement incultes et barbares.
‘Tels sont les faits vraiment curieux et étonnans que nous allons offrir dans cet abrégé. historique, où l'on verra le spectacle que présentent des mœurs et dés usages étrangers aux Annales des peuples policés, et des particularités dignes de remarque dans l’histoire naturelle. Nous ferons:un ehoix dans les nombreux auteurs qui se:sont'eccupés de tous ces objets intéressans, aiusi:que parmi les voyageurs qui ont parcouru eux : nimes ces riches contrées, et nous em ploierons souvent leurs propres expressions;:ear à quoi bon chercher àlire en d'autres termes és qui est déjà fort bien exprimé? Cepen-
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{ 3 ) #t dant nous les rectifierons, et nous citerons nos garans toutes les fois que cela sera nécessaire. Nous ne croyons pas qu'il soit possible d'offrir aux lecteurs un livre plus instructif et plus varié. Si nos récits n'ont pas toute l'étendue dont ils seraient susceptibles , et s'il nous arrive de garder le silence sur certains objets, c'est que nous publions un abrégé et non une histoire générale. La contrée dont nous allons nous occuper, ce pays si vaste du Nouveau-Monde, est formée par deux presqu'iles, unies par l’isthme de Panama, dont la moindre largeur est d'environ sept lieues, et qui partage ce grand continont en Amérique méridionaleïgt en Amérique septentriovale. La partie du nord paraît avoir plus d’étendue que l'autre; mais celle du midi est infiniment plus riche.en mines d'or et d'argent.
L’Amérique septentrionale comprend, du nord au sud , .soixante-treize degrés de latitude, et
s'étend jusqu'au quatre-vingtième. Les Apala-
ches, qui la divisent dans cette direction, se rap-=
prochent plus ou moinsde l'Océan. Leur moindre
éloignement des .çôûtes.est. de , cent. cinquante
rilles(x); ils n’en sont jamais à plus de.cent vingt lieues. Au-delà de ces monts est un ‘désert im-
mmense, dont. on a,parcouru jusqu'à huit, cents
lieues sans.eu ton7er la fin, On conjecture, avee
beaucoup de vraisemblance , qu'à l'extrémité de
(s} Environ rois snilleszar licue.
NN ces déserts il ya des fleuves qui vont s6 jetor dans la mer du Sud.
Quelques montagnes différentes des Apala- | ches s'embranchent à la chaîne principale dans | divers poule leur étendue, mais n'en ont elles. mêmes qu’une très-bornée. La longue chaîne qui fait la division des États-Unis court du nord-est au sud-ouest. Les plaines laissées entre elles et'la mer sont très-étroites dans les provinces du Nord, et le terrain y est générale- | ment pierreux , quoique assez productif sur plusieurs points. De la Pensylvanie à la Caro. /} | line du nord, les plaines s'élargissent, etleterrain est d’un sable grasffargileux et fertile; mais : elles s'étendent bien plus encore dé la Caroline
du sud à la Floride: le terrain de ce côté est bas ,
plat, couvert d'éau, et semble avoir été laissé depuis peu par la“mer.
La grande différence de latitude en produit ‘une prôportionnée. dans les climats des différens
‘États. La neige couvre le Vermont et la province ‘de Main pendant cinq ou six mois de |, Y pra et l'hiver y ên dure sept, tandis que £étte'énison rigoureuse n'existe presque pas dans ‘la Caroline du sud, et moins encore dans la Géor. gie, et que quand par hasard la neige y tombe elle ne reste pas deux jours sur terre, |
La variation subite dans la température estun ‘À. :
_æaractère commun au climat varié de l'Amé rique ec D post pas rare dé voir le
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e jeter |! thermomètre descendre ou s'élever, en vingt. quatre heures, de vingt-cinq degrés.
Apala- | Le froid est d’ailleurs incomparablement plusvif le dans | ét a plus d'intensité en Amérique qu'en Europe, t elles- dans les mêmes latitudes, et la chaleur est plus chaîne î : brûlante et plus insupportable, Il est même à: rt du | remarquer que dans les différentes latitudes du sentre continent de l’Amérique septentrionale la chas pro= | leur diffère plus par sa durée que par sa force. . nérale- : | L'année n'a guère . aux États-Unis que deux if sur | saisons, et elles s'y succèdent brusquement et Caro. preëque sans transition: dans tout le Nord, les % leter- | | hivers sont longs et re ie les étés s mais courts, mais brûlans. & at M roline | Cette grande variation du climat affecte sen-
t bas, .‘ siblement la santé des habitans des États-Unis. laissé On devient en Amérique plus tôt vieux qu'en * ; j : Europe. L'influence du élimat est encore plus
roduit sehsible sur les femmes: jeunes , elles sont érens généralement jolies, et le sont plus particupro- lièrement à Philadelphie ;. mais dès vingt ans #
Dis de elles commencent à perdre de leur fraîcheur; que | | Vostiing beaucoup d’entre .elles seraient
s dans ses ponr des Européennes, de qüatante ;
Géor-. leurs couleurs sont passées , leurs formes s'alombe ‘tèrent déjà O0
* Dès le mois de mai lesoleil a beaucoup de se sous le climat qui règne dans les pays voisins des
(:) Foyage dans les Ététs-Unis d'Amérique , far M. de Lerochefonsau}d-Liançourt, + à
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(e6 ). Fi, * monts Apalaches, qui séparent le Canada de
l'Albany ; et daïs les mois de juin, de juillet et
: d'août, les sources qui dèscendent des müntagnes, et'qui réndaierit sèulès 1ës rivières navr. gâbles, sé perdent dans’lés térres ou restent à sec. Les rivières dé’ l'Amérique sont quelquefois des torrèns ét souvent des ruisseaux. Cè sont,
comimie le dit un écrivain célèbre(Raytial), de fleuves d’un jour, taris le lendemaïn.. Les climats de l'Amérique ne seraient pas plus froids que
ceux qui sont situés sous les mêmes degrés dans .
l'Éurope ‘et dans Asie, si les vents ne tra-
. versaïent pas pour s'y rendre des lacs glacés d'une vaste étendue , si l'immensité des forêts
qui couvrent lès montagnes de leur chevelure n'entieteriaient pas l’humidité et la fratcheux de la terre, et si les vents du nord ne venaient pas transformer en neige lès nuages assemblés sur le sommet de ces montagnes. Tant que la cognée
__ faurd point éclairci ces forêts, leurs feuilé lages répandront sur toute l'étendue du conti. * nent septentrional les eaux et les glacons; mais
le soleil n’en conservé pas moins son empite dt la chaleur de ses rayons, plus foite et plus du rable que la température ne semble l'annioncér: attire et dissipe promptement , dans les beaux jours de l'été, ces fleuves noùrris de frimas, qui
paraissaient le disputer à l'orgueil des mers. Ts
vont fogmer de nouveaux nuages qui 1eme
plissant les vides de l'atmosphère, se: disper
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(4 sent dans tout l'univers, l'embellissent et Îe fécondent (x).
-Ge qui distingue le pius l'Amérique des autres parties de la terre, dit le célèbre historien Rubertson, c'est là température particulière de son climat, et les différentes lois auxquelles il est assujetti par rapport à la distribution du froid etdu chaud; On ne peut déterminer précisément le degré de chaleur qui règne dans une partie du globe par son éloignement de l'équateur, Le clitat d'un-pays dépend de son élévation audessus dè:la mer, de l'étendue du continent, de -
la nature du sol, de la hauteur des montagnes
adjacentes, et de plusieurs autres circonstancés. Nombre de causes diminuent cependant leurinfluence dans la plus grande partie de l'ancien continent; mais les règles: fondées sur l'observation. de notre hémisphère ne sont point applicables à l'autre, Le froid qui règne dans:la zône glacale se fait sentir dans la moitié de celle qui devrait être tempérée par sa position. Lés pays, les terres, situés sous le même parallèle que les provinces les plus fertiles et les: mieux œultivées de l’Europe, sont exposés à. des främas perpétuels qui détruisent presque la force végé. tative. L'île de Terre-Neuve, une partie de la : Nouvelle-Ecosse et le Canada , sont sous le
même degré de latitude que le royaume de Us
(x) Essai histor. et polit. sur rue sept., par Hilliardd'Auberteuil,
(8) France : cependant les rivières y gêlent en hiver à plusieurs pieds d'épaisseur, et la terre est cou- |! verte de neige; ce qui oblige tous les oiseaux à (| fuir pendant cette saison un climat où ils ne LE sauraient vivre. Le pays des. Eskimaux , une partie de la terre de Labrador , et les pays situés au sud de la baie de Hudson, sont sous le même parallèle que la Grande-Bretagne » cependant le froid y est si vif que les ns n ‘ont |} jamais osé les cultiver, !
Un‘savant, habitant dans le N duvet ; (1H raconta à M. de Larochefoucauld-Liancourt un | phénomène bien extraordinaire en météorolo= gie: c'est que la marche du baromètre est,en
Afhérique, contraire à celle qu'il'a dans l’ancien Monde. En Europe ; il monte vingt-quatre.
heures avant qu'il se dispose au beau temps), et il baisse de même pour le mauvais:; c'est le contraire en Amérique. Quand le temps dois
être mauväis, le baromètre ‘rémonte grès-rapi-
dement et subitement, puis il descend ensuite | graduellement. Fe + HN 20440 John de Crève-Cœur, écrivain et. tultivateur éméricain, décrit avec énergie et d'un pinceau: très-fidèle l'hiver de sa patrie , les phénomènes qui l'accompagnent, et les rigueurs et les amusemensde cette saison. ls tapripe en ces termes, et nous pensané qu’on ne s’apercevra point de la longueur de son récit: « Les grandes pluies viennent à Ja fin de l’auiômne, et remplissent 1e
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infaillible du changement de, saison. À cette chute d'eau succède une forte gelée qui nous amène le vent du nord-ouest; ce froid perçänt jette un,pont universel sur tous les endroits aquatiques, ét prépare la terre à recevoir cette ï Î - grande masse de neige qui doit bientôt suivre : À les chemins autrefois impraticables, deviennent l: Là ouverts et faciles. Quelquefois, après cette pluie, | il arrive un intervalle de calme et de chaleur [ appelé l'été sauvage: ce qui l'indique ,:c'est la tranquillité de l'atmosphère et une apparence générale. de fumée. Les approches de l'hiver sont douteuses jusqu'à cette époque; il vient | vers la moitié de novembre, quoique souvent des. neiges et des gelées passagères arrivent long-
temps auparavant. eq » Quelquefois nos hivers s’annoncent ‘sans
| si pluies > et.seulement par quelques jours d’une ” . chaleur. tiède et fumeuse, par le haussement'des ”
” fontaines etc. Dans ce cas, la saison sera moins favorable, parce que les communications, dont * ona tant besoin, seront moins libres; c’est alors
qui “il faut s'applaudir de sa prévoyance, câr il
serait trop tard de remédier aux choses négligées. Bientôt le vent de nord-ouest, ce grand mes- . sager du froid, cesse de soufller ; l'air s'épaissit “ insensiblement; il prend une couleur grise; on ressent. un froid qui attaque les extrémités du nez.et des doists. Ce calme dure pen; le grand
sources, les ruisseaux .et les maraiÿ sa pronosulo
Le
è (10 ) . régulateur de nos saisons commence à se faire entendre; un brüit sourd et éloigné annonce quelque grand changement. Le vent tourne au nord-est; la lumière du soleil s'obscurcit, quoiqu'on ne voie encore aucun nusgé; une nuit générale semble approcher, des atomes imper ceptibles descendent enfin ; à peine peut-on Îles apercevoir; ils abbétéhen de la terre comme.
des plumes dont le poids est, presque égale à celui de l'air: signe infaillible d’une grande
chute de neige.
» Quoique le vent soit décidé, on ne le sént pas encore ; c’est conime un zéphyr d'hiver.
Hrisensiblement le nombre ainsi que le volume
dé ces particules blanches deviennent plus frapc pans; elles descendent en plus grands flocons: un vent éloigné se fait de plus ef plus entendre ,
äccompagné comme d'un bruit qui augmente en & s'apprachant. L'élément glacé si fort attendu .
paraît enfin déns touté sa pompe boréale; il com-
mence par donner à tous les objets une re F.
uniforme. La force du vent augmente; le calme froid et trompeur se change souvent en une tem * pète qui pousse les nnes vers le sud-ouest avec la plus grande impétuosité; ce vent mugit à toutes les portes, grotidé dans toutes les chéminées, et siffle sur les tons les plus aigus, à tra- -vérs les bfanches nues des arbres d'alentour. Ces signes annoncent le poids, la force et la rapidité de Forges La nuit arrive, et l'obscurité
Jarre ar EST RU de Le. (9 .
(4 Fr } générale aiitinte ericore l'affreuse majesté de cette scène effrayante pour ceux qui ne l’ont jamais vuè: Quelquefois cetté grande chute de neige est précédée par un frimas qui, comme un vernis brillant , s’attache à la surface de la terre, aux bâtiméns, aux arbres etaux palissades ; phénomène fatal aux bestiaux: mélancoliques et solitaires, ils cessent de brouter; ils attendent, le dos au vent, que l'orage soit passé.
» Quel changement subit ! Du soir au len:
demain le tableau de l'automne à disparu ; la nature s'est révêtue d'une blanchéur éclatante, contrastée par l'azur des cieux. Des chemins boürbeux et pleins de. fasge deviennent des chaussées glacées et ‘solides is
» L'alärmé ést répandué de’ tous : côtés ; 16 maître, suivi de tous ses gens, Coûrt vers 1és chtis où sont les bestiaux ; les baïrières’sont ouvertes ; il les appelle et les compte à iesure
u'ils passenñt devant lui. Les bœufs ét 1es Vache; Ent x par l'expérience, savent retrouver l'été droit wù l'hiver précédent its avaient été nourris Les plus jeunes les suivent; tous marchent à pas lents. Les poulains, d’une approche diffiefte | lorsqu'ils étaient libres et sans contrainte, soudainémént privés de cette libèrté, deviennent plus doux et plus dociles à la main qui les k caresse, Les moutons, chargés de leurs tsons, dont le poids est augmenté par la ‘neige, avancent lmment, leurs bêlemens continuëfi
HR ee
annoncent leur embarras et leur terreur. Ce
ES
sont eux qui fixent. nos premiers soins et notre
première attention. Bientôt les chevaux sont conduits à leurs écuries; les bœufs à leurs étables ; le reste, suivant l’âge , est placé sous les hangards et sous les divisions qui leur sont assignées.
» Le ciel soit béni! tout est à l'abri de l'inclémence de l'air: l'œil vigilant du cultivateur a présidéà chaque opération , et, comme un bon maître , il a pourvu au salut de tous; nul acci-
dent n’est érrivé. De retour chez lui, sa femme, :
ravie de le voir revenir avant la nuit, lui offre
, une coupe de cidre -mêlé avec du gingembre ,.
et pendant qu'elle prépare les vêtemens dont elle veut qu'il se couvre, elle lui. raconte les soins
qu'elle a pris aussi des volailles, département.
moins étendu, à la. vérité, mais non moins utile.
salle, portant une énormebûche nécessaire pour que le feu jette une chaleur suffisante; elle est placée dans l'âtre. La famille s ‘assied pour jouir
de cette chaleur bénigne et réparer, ses forces’
dans le repas du soir. Le maître ouvre.la. porte de. temps:en temps pour contempler le progrès
du vent et de la neige; à peine ose-t-il mettre la
‘ tête dehors, Quelle obscurité! quelle nuit noire!
dit-il sa femme; je ne puis voir les palissades qui ne sont que deux perches d'ici; à, peine. RS a qqs SR CR stone. Cr (0. LL Ccuéiass .
» Dans ce moment un nègre entre dans. la .
£ à É { 2 = ss re ps \ . à à \ ; é; <
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je crains qu'éiles ne cassent sous le poids a la! neiges
# À peine le)j jour ail paru » que le cultivateur | se‘hâte de sortir du lit, appelle ses nègres: l'un s'empresse à allumer du feu dans la chambre, pendant que les autres vont au hangard et à la grange. Mais comment y parvenig? La neige est épaisse de deux pieds, et elle tombe encore; ils n'ont point le loisir d'ouvrir les passages nécessaires; ils y arrivent comme ils peuvent, car les chemins et les sentiers ont disparu, et la neige amoncelée par le vent dans certains endroits, présente des obstacles qu’on ne peut franchir. | . » Les bestiaux qui, pendant la nuit, étaient
restés immobiles sous une neige adhérente ;
soudainement ranimés à la vue du maître, se secouent et s'approchenñt de toutes parts pau recevoir leur fourrage.
» Après avoir nourri les betisus; il faut cher cher. un lieu pour les abreuver; il faut, avec: des haches; ouvrir des trous dans la glace ; ni faut écarter la neige pour se procurer üne‘àpproche commode et non glissantes » Mais il arrive souvent qu'à la suite de ces grands orages; après même que les chemins ônt été battus, le vent du nord-ouest, tyran de ces contrées, souffle avec son im pétuosité ordinaire ; s
‘alors il soulève le nouvel élément, qu'il emporte
et répand de. toutes parts. La nature semble
eusercl ie dass un totmbilon uomcs Lanes
(14) ‘Malhéur à ceux qui voyagent en traîneaux; ils cessent de discerner les objets; ils perdent leurs chemins; les chevaux, couverts de neige ainsi
que le voyageur, s'égarent et s'enfoncent dans
des endroits où ils ne péuvent plus toucher la. terre avéc leurs pieds: le chagrin, l'inquiétude: et le froid rendent ces situations. dangereuses.
Quoique ces nuages de neige ne soient pas aussi dangereux que lessables soulevés de l'Arabie, ils ne laissent pas cependant de faire périr bien des-
hommes tous les hivers. À certains égards, cette- . seconde tempête est plus nuisible que la pre: _mière: souvent elle emporte la neige de quelque. : coteaux et laisse le grain exposé à la fureur de
Ja gelée, Soulevée comme la poussière, la neige:
. tombe dans les chemins qu'elle rend imprati
cables ; elle s'accumule devant les maisons, tourmente les bestiaux et-suspend les voyages. Poussée par la force de ce vent terrible, ellé pénètre
partout. Alors les habitans dont les traînéaux
rassemblés avaient battu et ouvert les chemins, se réunissent une seconde fois. C'est l'ouvrage le
plus pénible que les chevaux puissent faire ; mais
ces communications sont essentielles: il faut aller
‘ au marché, à l'église, au moulin, au bois; il | faut aller voir ses voisins pendant cette saison .e :
joie et de fête. :
x Le bûcher formé pendant Vanisiaue est: : 11 bientôt “épuisé pour alimenter nos feux; faut. (| sen prose une ibn ag LE cé aux
(25) besoins de la famille. La prudence nous indique # même la nécessité, pendant l'hiver, de pourvoir à ceux de l'été: opération dure et laborieuse ; car quand la neige est profonde , un arbre tombé disparait, etcen'estqu'avec betucoup de peine qu'on le coupe en morceaux de huit pieds de long pour le charger sur le traîneau: Pour simplifier cetté opération ; on s'adresse à ses voisins, si l'on jouit de leur estime : ils’ s’assemblent volontiers et se rendent mutuellement service. C'est alors que la maîtresse n'épargne rien de ce que la cave, le grenier, produisent de meilleur; c'est un jour de fête destiné à reconnaître le service essentiel que nous rendènt nos voisins. L'industrie de la fémnie, son adresse à apprêter les mêts, son” goût, sa délicatesse, tout est mis en usage dans ces frolicks (mot anglais usité). C’est ainsi que, dans un heureux voisinage, toutes les familles se fournissenit de'bois et s’entraident. I en est de même pour nés écoles: chaque père se trouve au jour marqué avec les autres, et contribue x y apporté? la quantité de bois requise. Si quelque veuve en est dépourvue, comie souvent cela arrive, la charité et la bienveillance he manquent jamais de lui fournir son bûcher. Le bois ne coûte que la peine de le couper et de l'appôrter; mais céla meme est très-considérable. : ; is # » Quand les wie du nord-ouest sont finies, noùs jouissons alors d'un temps froid et
(16) # serein qui dure pendant plusieurs semaines. Le soleil luit sans nuages et rend cette partie de la saison, non-seulement utile, mais agréable. Alors nous portons nos. bois aux moulins à scie, nos blés, nos farines et nos viandes salées aux magasins construits sur les différentes rivières qui mèrent aux principales villes.
» Quand nous allons visiter nos amis par un
nos chevaux (et c'est la saison qui plaît davantage aux femmes ét aux enfans), l'épouse la plus délicate, les'enfans leg plus j jeunes , tous oublient l spreté du nord, et n'aspirent qu’au plaisir d'aller
« pitalité américaine sont ouvertes. Chacun attend
Ja plus grande i impatience, et voit tomber la neige
sa famille, et il se rend avec plaisir. à ses inse pour se garantir du froid, et.on ne manque ja-
pgrsonneset quatre jeunes peuvent aisément se transporter dans ce qu'on appelle traineau d'Al-
froid excessif, qu ‘augmente encore la vitesse de
en traîneau. C'est alors que les portes de l’hos-
ses amis; les grands travaux sont suspendus ; il : 4 n'y a plus qu’à profiter de la neige. Telle femme .‘. dont les parens demeurent à une grande distance, enchaînée chez élle parles soins de son ménage pendant l'été, attend les rigueurs de l'hiver avec .
aveé une joie extrême; elle ne cesse alors d'ime .portuner son mari pour qu’il la mène au sein de.
tances. On prend -les plus grandes précautions
mais d'amener tous les enfans. Quatre grandes
any, fort Supé: igur à Ceux qui, sont faits àa.
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manière anglaise, Mais si la distance eft grande, il faut s'arrêter à cause du froid. Toutes les portes s'ouvrent au voyageur, la nuit comme le jour. On se réchauffe au feu de l'inconnu; il vous donne du cidre et du gingembre, qui est le remède à tous les maux.. On arrive enfin:
une autre compagnie nous a précédés peut-être : n'importe; le cœur de l’hôte, sa maison, ses écuries sont à votre service: l'Américain ne se refuse rien, et. consomme dans l’hiver la moitié des fruits de l'été. Plus on est ensemble et plus on est heureux. Chaque mère, une fois réchauffée, endort l'enfant sur son sein et le couche dans la chambre voisine. Alors on se rassemble. autour du feu, où châcun raconte les nouvelles de son canton. Que l’on est aise de se revoir! . Quelle joie vive et pure! La bouteille, si nécessaire dans.cette saison, échauffe les hommes, les unit, introduit parmi eux la liberté et la familiarité. Le soir vient; il nous manque encoré un
| plaisir. ardemment désiré par lés jeunes gens,
et auquel les pères et mères participent souvent: c'est la danse. Le vieux nègre de la maison, qui, dans sa jeunesse, a fait danser le grand-père eë la grand'mère, aujourd'hui simples spectateurs, possède encore l’art de faire sauter en cadence,
et c'est tout ce qu'il faut.
.» L'heure du souper arrive ; chacun aide à le
‘préparer, il ne consiste qu’en un petit nombre
de plats: la Hbgue donne de l'appétit, la faim
(28) satisfaite Conduit au sommeil, et la journée se trouve passée au sein du bonheur. »
On voit que les habitans de ces vastes régions sentent combien il leur est utile d’être sincère ment unis et de fraterniser entre eux, La population se monte maintenant (1815) à plus de huit millions d'habitans. On s’est assuré par différens calculs qu'elle y doublait toutes les vingt-cinq années.
Cette population est un mélitrge de tous les peuples de la terre, mais principalement d'hommes blancs venus d'Europe, d'hommes noirs transportés d'Afrique, et d'hommes rouges (1) nés dans le pays, dans les castes: indiennes,
Les blancs ou Européens forment le fond de la population, et l'on compte environ six millions de blancs, un million et demi de noirs, et deux à trois cents mille indigènes (Indiens).
Les Etats : Unis n’ont encore l’un dans l’autre que quatre habitans par mille carré, et ils sont trop peu peuplés relativement à leur étendue pour que la population puisse y être bien distribuée: elle est encore trop resserrée et trop considérable sur les côtes, et trop éparpillée dans l’intérieur des terres; mais elle s’étendra peu à peu, et elle couvrira insensiblement tout le pays. :
Tout favorise aux Etats-Unis les progrès de la
(r) Sauvages apprlés de la sorte à cause de la couleur dont ils se peignent continuellement tout le corps.
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(19) population : les émigrations de l'Europe, les désastres des colonies européennes, l'abondance des subsistances, et les: PRE plus faciles qu'en Europe. '
: Il naît dans les Etats-Unis Msney plus d'e enfans que parmi nous. Ces enfans ont presque tous de jolies formes, des cheveux blonds et la fraîcheur des roses à peine écloses; ils fourmillent sur le sol de l'Amérique , et ils brillent dans les
rues des villes américaines comme les fleurs
brillent au printemps dans les campagnes.
. Les Américains de ces États ont presque tous une haute stature, unie bellettaille, des membres forts et bien proportionnés, un teint frais et vermeil; mais ils‘ont, en général, peu de finesse dans les traits et peu d'expression dans la physionomie ; et quoiqu'on trouve parmi eux peu d'hommes laids, on en trouve encore moins de vraiment beaux, c'est-à-dire, de cétte’ beattté fière et mâle que l'on rencontre quelquefois dans le midi de l'Europe, et qui a servi de modèle aux plus belles statues des Anciens. Ce sont, pour la plupart, de ces grands corps blonds, peu vigoureux, tels que nous les peint Tacite.
Les femmes ont plus de cette beauté délicate qui appartient à leur sexe, et elles ont, en gé: néral, plus de finesse et d’expression dans la
. physionomie. Leur stature est élevée, et elles
on& presque toutes la taille svelte et dégagée, la poitrine haute, une belle tête, et le teint d'une :
(20) blaucheur éblouissante.. Ajoutez à cet extérieur ‘brillant le maintien le plus modeste, un air pudique et virginal, et l'on aura une idée de leur gènre de beauté ; mais malheureusement cette
beauté passe.et se flétrit en peu d'années. Tant
qu’elles sont filles, elles jouissent d’une grande liberté; mais sitôt qu'elles sont mariées, elles s'ensevelissent dans leur ménage , et ne semblent plus vivre que pour leurs maris,
La population toujours croissante des Etats- Unis est le résultat nécessaire de l’état politique du pays; et elle est aujourd’ hui indépendante même des émigrations de l'Europe et des autres
contrées du monde. Une partie de cette popu-
lation vit du produit de l'agriculture, et est dispersée: dans les champs, ou bien. habite les bourgs et les villages ; l'autre subsiste du’ produit des manufactures, du commerce et de.la navigation., et habite les villes.
Les plus peuplées de ces villes sont: Philadelphie dans la Pensylvanie, elle contient.120,000 habitans; New-Yorck, dans l’état dè ce nom, 90,000 ; Baltimore, dans le Maryland, 40,000 ; Boston, dans le Massachusset, 36,000; Gharles- Town, dans la Caroline du Sud, 30,000; la Nouvelle-Orléans, dans le Delta de la Louisiane (1), 20,000; Norfolk, däns la Virginie, 10,000. La
(x) Ce Delta est entièrement semblable à celui du Nil en Egypte.
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(21) | plus belle des autres villes n’a pas dix mille habitans. :
Les villes des États:Unis ne sont pas belles, ni somptueuses comme les villes d'Europe; mais elles sont mieux aérées , plus spacieuses , ét presque toutés-entremêlées d'arbres et de jardins qui leur donnent l'aspect et les agrémens de la campagne. Dans plusieurs même , les maisons né? sont pas contiguës et liées les unes aux autres ; elles forment des groupes comme dans quelquesuns de nos hameaux (1). Nous aurons par la suite occasion de décrire les principales. +
Un auteur judicieux (John de Crève-Cœur) observe avec raison que si les Américains étâient
fondés, à leur arrivée dans le pays, à donner le
nom de rouveau (New) aux villes et bourgs qu'ils bâtissaient , il est très-æidicule de le laisser subsister maintenant: « Que pensera la postérité, » ajoute-t-il, lorsqu'elle sera obligée d'aj jouter » l'adjectif nouvelle ou nouveau au nom d’une » capitale ou d'un pays qe aura cinq cents àns » d'existence? » PL.
L’étendue de cette partie du Nouveau-Mondé est très-considérable depuis le cap Camseaux ,
dans la nouvelle Écosse, jusqu'aux limites de la
Géorgie. Ce vaste continent comprend en longueut, au bord de la mer, près de cinq cents lieues. Ce ne sont: pas seulement les côtes qui
( à Aperçu des États-Unis au commencement du dix-neuwvième sièc $ PNR Ÿ N
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(22) sont.peuplées ; tout l'intérieur, à plus de soixante lieues de la mer, l'est également.
On ne comptait.autrefois que dix États unis ; actuellement il y en a dix-huit ou dix-neuf, en ÿ comprenant la haute Louisiane, la Louisiane Mférieure , l'État de la Delaware, le district de Columbia sur le Potomak, composé seulement «des villes d'Alexandrie, de George-Town, et de la cité de Washington , le siége du gouvernement fédéral ; l'État de Kentuck, composé de trois comtés et pays voisins de la. Virginie.
*Ges États sont divisés en comtés, terme emprunté de leur ancienne métropole, sans cependant en avoir adopté ile-titre. Les -comtés sont divisés en précinets ou paroisses, dans les États méridionaux ; et ces derniers en petits cantons appelés townships ou districts. Vers le centré de chaque comté on:.a construit un édifice:grand, spacieux, et même souvent élégant, éangu sous Îe nom.de Court-House, oùse tiennent:les assises des cours supérieures.et inférieures, et où sont détenus les prisonniers. Les comtés et districts doivent devenir des États dès qu’ilsauront acquis . une population de soixante mille babitans, nécéssaire pour avoir une représentation au congrès ou près le gouvernement ‘fédéral. :
” Toutes ces divisions:et les villes ont des écoles et des colléges. Les maîtres: sont ordinairement des jeunes gens récemment sortis du collége , qui se déstinent à l’Église ou à la judicature. Leurs
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| (-23:) appointemens » qui varient au gré des sociétés, sont depuis deux cents jusquà quatre cents dollars (le dollar vaut à-peu-près cinq francs ). Presque tous les hommes qui jouent un rôle dans l'Amérique septentrionale ont commencé par cette profession. Quelquefois les districts choisissent des femmes, dont les appointemens
” sont moins.chers; mais elles doivent savoir bien
montrer à lire, à écrire, et l'arithmétique, Chaque comté doit avoir une -école où l’on enseigne le latin.et le grec. Il y a une amende de trois dollars pour tout père ou mère..qui néglige d'envoyer son enfant à l'école, et cette police d'inspection est sévèrement exercée. + De l’exécution ponctuelle de ces lois sages il résultg que, dans le Connectitut, comme dans le Massachusset, on rencontre rarement quelqu'un qui ne sache pas lire, écrire et tenir un compte , ét que, par une suite naturelle de cette instruction générale , les mœurs y sont meilleures que dans d'autres provinces ; ; le peuple plus attaché g"* lois ,:et les crimes plus
rares.
A. l'époque où il n'y avait que dix États, 18 urapeau‘de l'Amérique septentrionale était orné de dix étoiles ; maintenant il yena dix-huit ou dix-nerf. ‘
Voici ce qui imite principalement dix de ces provinces. Vew-Hampshire est distinguée par l'abondance :des. bois qu’elle fournit pour ls
RE see
(24) d gonstruction des vaisseaux: on en tire les plus beaux mâts qui soient au monde, .
Massachusset est la plus puissarite des colonies : elle a quatre cent mille habitans, dont on assure que quatre-vingt mille seraient en: état de, porter les armes. Gette province pourrait donc fournir seule une: armée entière.
Rhodes - Island est. appelée le Paradis de la Nouvelle-Angleterre. Sa fertilité, dit-on, est
incroyable, et so température est douce etitoù-
jours égale. : Ari
Connecticut. Les hivers y sont très- froids, et les étés très-chauds. Pendant ces deux saisons le ciel y est toujours sans nuages. Le reste de l'ânnée y est d'une température très-agréable.
Lorsqu'il pleut, c'est avec abondance; mais un‘
” coup de vent dissipe bientôt la nuée; il ne reste pas même d'humidité sur la terre. Cette circonstance serait un grand inconvénient sans
doute pour-les productions du sol; mais les campagnes sont arrosées par tant de ‘sources et de ruisseaux, que la terre est fraiche presque
artout sans le secours des pluies.
% New-Yorck est remarquable par la salubrité
_de l'air, Son sol est fertile, mais peu” cultivé;
ses habitans sont robustes, sains, bien faits ; mais ils vivent moins long-temps que les Eu-
ropéens. La ville , appeléeVew- York, comme la province, est remarquable par de luxe où. se plongent ses habitans. Nous connaissons, dit
les plus
colonies :
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ne reste ette cire ent sans mais les purces et presque
salubrité cultivé ; bn faits ; les Eupomme la e où. se ns, dit
l'auteur de la Description des Treize Provinces , un cordonnier de Londres qui, depuis vingt ans, envoie à une seule femme de cette province .
américaine, régulièrement chaque année, cent cinquante paires de souliers, qui reviennent; non compris les frais de transport, à un louis et demi la paire.
New-Jersey est une espèce de Sicile en Amérique: c'est la colonie où l'on recueille le plus de froment, et ses habitans sont presque tous pêcheurs.
Pensylvanie. Charles II la donna pour payer ses dettes; mais Williams Penn, qui la reçut de ce prince, l’acheta -des sauvages pour en être possesseur plus légitime. L'agriculture y est portée au dernier point de perfection.
La: Delaware a peu de villes dans ces trois comtés; tout ce pays, qui est très-peuplé, est couvert-d'habitations éparses..
‘Le Maryland. ou terre de Marie, fut ainsi nommé d’une princesse-de France , Marie-Henriette, fille de Henri IV, femme de Charles Ier,
La Wirginie fut ainsi nommée en l'honneur de la reine Élisabeth » qui ne voulut jamais se marier. L'hospitalité des Virginiens est célèbre. Ils ne, cultivent guère que leur tabac, qui jouit d'une grande réputation.
Les deux Carolines eurent le philodophe Locke pour législateur. L’ olive, l’orange. et toutes les plais odoriférantes y réussissent très-bien.
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(26 ) La Gébroie a es müfiers'blancslet des vers à sôte l'Lé gibier ÿrésttréfe dbdnidant. 0:
Ea”éîté de Washington ,‘chpitaté d'un nouvel État (Côlumbla) ; ést'ie siége du goüvérnément ‘fédéral. Elle a été tracée sur un plén aussi beau ‘que féglilier, ét sa'situation'est tiès-bien éhoisie, au milieu des terres, entre le Marÿlahd ‘et la Virginie, ‘noi loin de ‘la Chésapéack ; qui est “ébiniie lé cur dés Etats Unis 'et'sur un terrain tre où és atées Qu Poniak (rivièré) portent les plus grands vaisseaux. L'enceinte de la ville "déit'enibragséf une ‘étéridue considérable; plus ‘de sept cents/'actes sont résérvés dux "venues. ‘Le printipal ‘édifice, déstité”pôur ‘le’ gouver- “figment, y ét où iébe' le Congrès ; ‘porte le‘nom
_pompeux de Capitole ; airisi qu'à Witamburg,
: dans la Virginie. | Dans tous lés di fféténs États’ Unis ; j quoiqu'en
disent quelques étrivairis, il'ést'un: ‘grand nümbre d'Améritains qui parcourent timé Iüngue'car- ‘riére. ML John déCrévectœur tite phisieurs de'ses “compatriotes qui ft'eu'cet dvatitäge.d En 84,
‘dit-il, ‘est môrté a Providente tiadaime Elisabeth “uiden sapée ‘de Cént‘trois ans ét: \vitiftétrôis ‘jours. "Sa vie n l'a été qu'uti voyaÿe apréable; ais “maladiés' ét‘ sans infirmités. Son ”märi’ ét: élle furent des premiers qui Yinirént’de Bo$tôn'sétxblir à "Providence en +680.° Éte 2” vd'nettoyer tous les champs dé ‘ce cähtôn, platiter et crôtere
dés vers à
un nouvel rérnément Aussi beau m'éhoïsie, land'etla L "qui est un téfrain é) portent de la ville able; plus t’avenues.
le’ gouvérte le nom ‘ aburg,
quoi’qu'en and nombigue'carrs de'ses Enr984, Élisabeth itptitrôis able; sans i’ ét: élle tôn's'étanettoyer ét'crôître totités les
(27) maisons de cette ville : elle seule était restée comme un témoin vénérable des travaux de nos ancêtres.
» Nous venons de perdre aussi, dans.le district de Béhoboth, monsieur Guillaume Dryer, âgé de cent ans: il a vu la quatrième génération, -qui se montait à cent soixante - neuf personnes, dont trente-cinq seulement étaient mortes à l'époque de son décès.
» Le 20 janvier.2785, Jsaac Chase de Sutton,
| -dans l'état de Massachusset , âgé de quatre-vingt-
-dixs=sept ans, et jouissant d'uné bonne santé, eut un petit-fils de la cinquième génération : et, ce qui «st bien pilus:extraordinaire, c'est que cet
1 “enfant; encore: vivans deux -grands-pères. et
-deux .grand'mères., deux -bisaïieuls, et. .db6x
M : bisaïeules , deux trisaieuls.-et, deux-trisaieules ,
-cinquante-septoncles.et soixante-treistantes. »
L'anonymequi a: publié ,:en.1853 ,-des «#nec- . dates angl-ises et américaines, rapportele trait -suivant : Edward ;Briner. naquit :en 4680, et smousut le 17: inovembre:3982.:1l reçut le jour “dans ‘une. :chaumière, ;sur le-terrain. même. où
À : Geuitactuellement la balle cité de Philadelphie.
:‘Ce iterrain était. occupé, à l'époque de sa nais- -eance, pardes Indiens et quelques. Suédojs.et
2 ‘Hollandais. 1 avait, danssa jenngsse, chassé des
$ lapins:saurages dans les: mêmes endroits .qù se “%rouvent «actuellement: les plus halles rues, de
<-eette ville, Il:se rappelait -d'avoir vu Williams
(28) Penn y arriver à son second voyage, et il montrait l'emplacement où l'on avait construit la cabane qui servit d'asile à cet illustre fondateur et à ses amis.
La vie de ce respectable vieillard est marquée par des circonstances qu'aucun individu n'a réunies avant lui, depuis le temps des patriarches: Dans le cours de sa longue carrière, il a vu la même portion de terrain couverte de bois et de broussailles, réceptacles des bêtes féroces et des oiseaux de proie, devenir le siége d'une grande cité, la plus riche, la plus florissante par les arts, la première ville de l'Amérique , et comptant peu d'égales parmi les plus grands établissemens de l'Europe.Il a vu de belles églises s'élever sur des marais où il n'avait entend que le croassement des grencuilles ; de vastes quais et d'immenses magasins sur ce même rivage où il avait si souvent aperçu des Indiens sauvages pêcher dans la rivière; et cette même rivière, sur laquelle, dans sa jeunesse, il n'avait rien vu de plus considérable qu'un canot indien , couverte de grands vaisseaux de toutes les parties du monde. Sur la même place, inculte autrefois, et premier témoin des jeux de son enfance, il avait vu construire le magnifique hôtel-de-ville, et il avait ensuite contemplé ce monument rempli de législateurs dont
la sagesse et Les vertus faisaient l'étonnement du monde entier, Il avait enfin vu ratifier, avec les.
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(29) formalités les plus solennelles , le premier traité qui ait eu lieu entre les puissances unies de l'Amérique et le plus grand prince de l'Europe (le roi de France), et cela dans les mêmes lieux où
WA jadis il avait vu Williams Penn ratifier avec les
Indiens son premier et dernier traité. En un mot, il avait vu le commencement et la fin
de l'empire britannique dans la Pensylvanie.
La manière d'élever les jeunes Américains contribue beaucoup à leur former un caractère robuste, et à leur assurer une vie longue et sans
4 } infrmités. Livrés à eux-mèmes dès leur plus bas 4. âge, ils sont exposés sans précaution à l'influence
du froid et de la chaleur , pieds nus, jambes nues, peu vêtus. Les enfans des riches ne sont pas élevés beaucoup plus mollement que ceux des classes moins aisées. Souvent, dans les campagnes , ils vont deux fois par jour à des écoles distantes de deux à trois milles de la maison paternelle , et ils y vont seuls. Il est peu d'enfans
américains qui ne nagent avec hardiesse, qui, à
dix ans ne manient un fusil, ne chassent, sans qu'il en résulte aucun accident, et qui ne montent à chevalavec adresse ettémérité. Cetteliberté qu'on
A leur accorde leur apprend à se surveiller eux-mé- . mes: aussi tout hardis qu'ils sont, ne manquent-ils | 4 pas de la prudence nécessaire pour éviter toute espèce d'accidens dont ne se garantiraient pas
‘‘des enfans plus exactement surveillés. Ils de-; . * viennent des hommes forts, courageux, entre-
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prénans, qu'aucune difficulté ne rebute, et forment uné génération croissante , aussi invinciblé dans son territoire que celle qui les a précédés (M, le duc de Larochefoucauld-Liancourt), .
Quelle force et quelle patience n'ont pas eu à déployer les premiers colons pour abattre les forêts et cultiver les terres ! cependant tout porte , dans les États-Unis, l'empreinte d'un pays nouveau, où là main de l’homme n'a pas encore perfectionné l'ouvrage de la nature. Les yeux y cherchent en vain ces campagnes variées et fertiles, cette nature parée et brillante que l'Europe présente partout aux voyageurs ; au-
cütie: contiée de la terre n'a l'air plus triste’ et
plus sauvage. | 4
Qu'’aperçoit-ôn ? une forêt éternelle qui n'est coupée que par une clairière où sont encadrés des bourgades, des champs ensemencés ou des.
étangs; des ruisseaux qui parcourent cette clai-
ïière en divers sens; une côte basse et unie,
parsemée de marécages, et sur cette côte quel-. ques villes , toutes construites en brique ou en planches peintes dé différentes couleurs; de tous
. côtés des massifs d'arbres qui portent leurs têtes | jusqu'aux nues, ou une forêt de plantes ligneuses
qui dérobent la terre aux yeux; partout un sol hideux, un ciel âpre, une nature sombre et sans harmonie: tel est l'aspect général de ces contrées,
Ce qui frappe le plus le voyageur qui aherde
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(35) | pour.la première fois dans ce pays, c'est l'im mensité de ses. forêts, l'étendue de ses eaux,,
| , leurs formes variées, le mouvement et la teinte
qu'elles, répandent, dans le paysage ( paru des États- Unis ).
Ce,qu'on appelle ville en Amérique. n'est le plus souvent qu'un, certain nombre de maison4 dispersées dans un grand espae, mais qui appartiennent.à la même corporation et enxojent des députés a l'assemblée générale de l'Etat. Le centre ou le chef-lien de ces villes est le Méctinge House, ou Léglise, Cette église est quelquefois seule, quelquefois accompaguée de quatre ou cinq maisons seulement, Lorsqu'un voyageur:-fait
cette question, Combien y artril d'ici à la ville?
on lui répond: Vous.y êtes déjà, Mais s'il vient à spécifier L'endroit où il a affaire, on lui répond quelquefois: 71 J a'encore sept 04 huit milles. ‘Les bourgs et les villages sont bâtis, en générali.samme en Apgleterre, sur une.seule.ligne et sur deux rangs de maisons, qui.n'étont pour l'ordinaire qu'en bois. peint, sant. séparées. les wnes des antres, afin que.le feu, en cas d'aceident, ne puisse. pas.se communiquer; et ces bourgs et villages forment une Jongne.rue qui esÿ environnée des deux côtés de jardins et: de vergers. Getie manière.de bâtir: dans les xillages est:préférable à celle qu'on. emploie communée meut en. Europe, où. les. maisons, serréés. les pass contre.les autres ; offrent tons.les: incpns
dis
(32) véniens des villes, sans aucun des agrémens de la campagne ( Æperçu des États. Unis ),
Chaque secte de chrétiens, dans l'Amérique septentiionale , a fait élever dans les villes et les campagnes des églises, et entretient des ministres pour les desservir. Ces ministres, plus ou moins payés, enseignent, baptisent, consolent les malades de leur secte, et prêchent deux fois tous les dimanches. Leur tâche est très- pénible dans certains cantons, surtout lorsque les membres de leurs églises vivent à de grandes distances les ‘uns des autres, comme cela arrive très - souvent. Un ministre doit toujours être marié; il est choisi par les anciens de la congrégâtion, qui sont eux-mêmes nommés à la pluralité des voix. Souvent , pour se rendre plus utiles, ces pasteurs unissent les connaissances médicalés à la prédication de l'Évangile.
Les prémières maisons des premiers habitans étaicnt construites de troncs d’arbres emboîtés les üuns sur les autres aux encoignures; et l'intérvallé qui se trouvait entr'eux était rempli de charpente et de mortier. Celles qui subsistent encore au milieu des bois sont plus ou moiïñs décentés, plus ou moins bien finies, suivant le goût et les dispositions du propriétaire. Il est facile de juger des différens degrés de la pros: périté et de l'industrie des colons par le seule inspection de leur granges, de leurs basses-cours et de leùrs habitations : elles ne sont d'abord
rémens de J l'Amérique villes et les des minis.
s, plus ou Consolent t deux fois ès - pénible > les memandes disla arrive ours être la congré.
| à la pludre plus aissances ile, habitans emboîtés set l'in.
empli de absistens u moiñs ivant le », Il est la pros.
la seule s-cours
| (33) couvertes qu'avec l'écorce des premiers arbres
‘ qu'ils renversent; ce n’est que cinq ou six mois | après. leur établissement, qu’à l'aide de leurs voisins ils parviennent à ‘élever une maison eh
charpente. Un voyageur européen est étonné de voir sortir de ces huttes de jolies femmes
‘avec des chapeaux d'une bonne tournure, des ‘rubans, des plumes même, des mantelets, et
toutes habillées avec propreté et élégance.
Dans les endroits où les maisons sont cons-
truites en bois, croirait-on qu'on ne ramone.les
cheminées qu'en y mettant le feu, avec cette
‘seule précaution, que l'on choisit un temps plu-
vieux pour que les: toits soient moins disposés } à s'allumer par quelques étincelles ? Il n'est pas d’ exemple que cette étrange manière de nettoyer les cheminées ait causé aucun dommage. Le défaut de ramoneurs est le principe de cet usage, devenu tellement habituel, qu’on l'emploie à présent de préférence, quoiqu'il passe des ramoneurs. | Les fréquens incendies auxquels sont sujettes des maisons construites en bois ont forcé les habitans de perfectionner l’art de les éteindre. Chaque quartier dans les villes a ses pompes qui. ’ tous les quinze jours, sont mises en exercice pour les tenir toujours en état, Chaque corps On communauté de ville a ses seaux de cuir, peints même avec ‘une sorte d'élégance. Il'en est de même des particuliers, qui, par une loi très- | | | ps |
(54) éxpresse, sont obligés d’en avoir deux , et dé les suspendre dans le vestibule de leurs maisons. Aussitôt que l'alarme du feu est donnée, tous les habitans sont tenus de mettre des lumières À au dedans de leurs fenêtres, et de courir au feu | avec deux seaux et deux sacs, sans nipacs À pic ni bruit.
À propos des habitations, il est une observation: qui ne doit point nous échapper. En # päreourant l'Amérique septentrionale on voit une” grande différence entre les provinces du Sud et celles du Nord. À mesure qu’on avance vers le midi, ce ne sont plus, comme dans le ! Connecticut, des maisons en bois placées sur les F
+. 'ôutes à üne grande distance les unes des autres, restreintes à l'espace du logement d'une famille,
et meublées du plus simplenécessaire : ce sont de
NL spacieusés habitations en pierre ou en brique,
1h isolées entr’elles, composées de plusieurs bâti-
mens, entourées de plantations à pérte de vue, cultivées par des mains libres, et par des es claves transplantés d'Afrique. Lo Les routes ne sont bonnes que lorsque le sol, 4 naturellement affermi au milieu des bois, est de " nature à les rendre tellés. L’art s’est rarement inêté de les rendre sûres et cummodées. Des arbres
&étruits par les vents, et qui souvent en onten< À
traîhé d’autres dans leurs chute, restent coucliés E
dans là ième place ‘où ils sont tombés jusqu'à ce qu'ils soient pourris ; souvent-ils interrorpent
AE" ua RSS
:, et de Îles s maisons.
née, tous s lumières xrir au feu désordre ,
me obserapper. En ë où voit \wvinces du 'on avance re dans le ées sur les des autres, e famille, ce sont de
‘brique, ieurs bâti te de vue, ar des es-
mue le soï, ois.est de -raremént Des arbres en Ont en it coucliés és jusqu'à rrompent
le chemin; mais.le.voyageur.en fait un autre,en les tournant, et le nouveau chemin devient,.ks route ordinaire. Les mauyais: pas fangeux:sqnt remplis, avec. quelques arbres.mis L'un auprès de Fautre: quand ceux-là enfoncent on en me d'autres. Les ruisseaux. se passent sur, de; peutg ponts foumés tout. simplement deplanches jatées en travers sur. deux. arbres, conahés le long: deg bords. du, ruisseau, Il n’est pañ-rare. de voir plusieurs de ces planchesrester pourries.des moig entiers sans que personne -s0nge. à 0B-VemEUre d’autres. Dans. les mauvais chemins. (et ile) ne sont-que trop. communs), il faut-il fais éviter les branches des arbres qui penvent.déchirer le visage.et. même, renverser, choisir les places où le cheval va mettre les pieds , J’aidpr à.se retires des mauvais pas; enfin. il faut se garantir aveg soin le genauw..ou. la jambe.de quelque tronc d'arbre, de.quelque roc, auxquels. ayeo les plug grandes. PHACAMLIONS y 98 :ne peu: par toujours échapper, et. qui laissent sortes _ eo4n et douloureux souvenirs:
. Le même écrivain. qui donne sb atriges ces sages conseils (le duc de Larochefoucaulde Liancourt ), se plaint du, peu de soin qu'on apporte eux .embelissemens: de. la eampagne ; dans: l'Amérique septentrionale, (Des axbres, dit-il, devroient être. laissés an: milieu des prés: et:sur les hardures des Ichamps. Lester»
nelles clôtures de bois mort:; les: tiges de maïs
(36 ) ‘ fünéés depuis l’année précédente , ‘les trones d'arbres morts laissés sur pied dahs presque tous les champs, en attendant qu'ils pourrissent toutà fait , eette absence absolue d'arbres vivans dans ‘la éampagne et dans les prairies, gâtent, autant qu'il peut Vêtre , le passage , ‘qui ne laisse pourtant pas que d'être varié et souvent agréable. Fous lés champs cultivés sont entourés de ‘clôtures faites de bois fendus par moitié, posés les uns sur les autres en ng-1a8 > Sans ces poteau fiché en tèrre, > On se sert pour voyager de petites voitures
Mères et couvertes où l'on est assez commodéfent, et qu'on appelle stages. Le cocher mange avéc'les voyageurs: l'égalité est le pr ‘eipe de cet ‘usage. Il en résulte que les maitresses , ‘et les filles d'auberge- qui font ke ser vice, ‘s'asseyent en aïtendant qu'on leur dec imande une assiette; et que le maître d'auberge sert en‘eonservant son chapeau sur la tête. Maïs
l'aubergiste est souvent, en ‘Amérique, un capi-. taine ou un major, quelquefois un officier d'un . grade plus distingué ; et des cochers de stage ons été colonels. Il est d’usage que la fille de l'aubergiste serve le café, qu'en prend toujours à souper, avec la viande salée ou fumée, ou avec lé poisson: Il est rare que dans: toutes ces aubergestil se trouve autre chose que de la. viande | ow dupoisson salé ; des œufs et du beurrei ais c'est assez pour vatisérite l'appétit: :
es troncs sque tous sent toutres vivans s , gâtent, nue qui’ ne t souvent t'entourés r moitié.
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On est recu avec indifférence dans 6es auberges, surtout lorsqu'elles ne sont pas placées dans des endroits très-fréquentés. Les voyageurs y sont considérés comme des gens qui apportent plus d'embarras que d'argent. La raison: de ce procédé , c'est que les maîtres d'auberge sont tous des cultivateurs aisés qui n'ont pas besoin de ce léger profit: la plupart de ceux qui font ce métier y sont même obligés par les lois du pays, lesquelles ont sagement pourvu à ce qu'on trouvât, de six milles en six milles, une publicke house , maison publique, nom qu'on donne à ces tavernes, et qui désigne parfaitement l’objet
pour lequel elles ont été établies. Rien n'est plus
conimun que de voir un colonel aubergiste: ce sont ordinairement des colonels de milice, choisis
_ par la milice ellemême > qui re manque guère. de
confier le commandement aux citoyens:les plus honnètes et les plus accrédités. Le nombre. des tavernes est toujours en Amérique hors dela proportion commune en Europe ; on trouve jusqu'à trente-huit tavernes dans une seule ville de trois cents maisons, oL ‘À moitié chemin de Chester à: Wilmington est une auberge où s'arrête la voiture publique:(le stage ). Elle était tenue, il y a quelques années, par un Anglais démagogue qui avait:fait peindre sur son enseigne une femme. décapitée, le trone sanglant, latête. à côté. et. pour. inscription : 4 la reine de France guillotinée. Aucune autorité,
(38) d'après les lois du pays, n'avait le droit de:lui faire ôter cette horrible enseigne, dont tout le monde était révolté; et comme c'était la seule auberge sur la route à cingmilles en decà: et audelà, on ne pouvait l'abandonner. Ce que les lois ne pouvaient pas fut l'ouvrage de l'opinion publique. L'horreur pour cet infame:tableau fut si générale et si prononcée, que l'aubergiste se vit obligé de changer son enseigne, on au moins de la dénaturer, Il ne voulut cependant pas abandonner l'idée entière, La femme est restée sans tête, mais debout, sans aucunetrace de sang, sans aucun indice desupplice, avec cette inscription : 4 la femme qui. se tait, Cet homme
a fait ainsi en pantie réparation publique de 505 :
infamie ; mais il, a continué d'être méprisé,
Les objets. les plus intéressans de l'histoire naturelle sont répandus en diverses contrées de l'Amérique septentrionale : nous ne manquerons
pas d'en faire mention an décrivant chaque. État er particulier ; les uns sxcitent l'admiration, et
lésjautres élèvent nos-cœurs vers Je divin créateur de toutes choses. Une grande. quantité, d'herbés et de, fleurs inconnues en Faxape peuplent les bois, On trouve ipartout: des .chèvre- feuilles, _ dent la: fleur est plus longue: que .cellé de nos jatdins; elle a presque; la même forme: alle en approche beaucoup. moins par d’odeur, : .: .:. . “Encmaviguaat sur Je, Heuve Potewmack., dans la Pensylvanis;..au annive dens un certain: ei
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(39) droit, à travers. les montagnes bleues, où l'on entend des éohos les plus extraordinaires qu'il y ait dans le.monde. Écoutons-le récit animé et pittoresque d'un célèbre cultivateur américain {John de Crève-Cœur). « C'est ici la patrie des _ échos, leur séjour favori : aïlleurs ils balbutients ici ils s'expriment ‘distinctement; nulle part ils ne sont aussi nombreux ni aussi attentifs à ré« pondre. Les intonations de leur voix ressemblent aux conversations de personnes placées à : des hauteurs et à des distances différentes; les uns vous parlent à l'oreille ; la voix des autres est plus forte , leurs accens mieux prononcés ; les uns vous répondent sur-le-champ , les autres après un certaîn intervalle, comme s'ils pensaient
‘avant de parler; quelquefois ils s'écrient tous
ensemble. C'est surtout quand on rit:que le mélange de leurs éolats rend l'erreur complète; Lorsque les vaisseaux approchent du rivage en louvoyant, il-est impossible de ne pas-eroïre eni tendre des personnes assises derrière les rochers: Ceux qui répondent du haut des montagnes le font toujours si distinctement, que l'&il, trompé par l'oreille, crait apercevoir l'arbre derrièrg lequel ils-sont tapis. Ces Hamadryades emendnt toutes les langues, et répètent avec plaisir les chansons des voyageurs. Joueïit-on de la flte ou de liiclarimette , elles imiter à l'instuns lesmêmes instrumens:: alors c'est un véritable concert :exécuté avec la dernière précision; On cempte jus
autres, ou se répondent à eux-{fi
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(4e) qu’à dix-sept de.ces admirablés échos, qui vous répondent tous à la fois et: legjüns. après les
vous ont parlé. » RER .… Les lacs immenses et majestueux sur lesquels paviguent les plus gros vaisseaux de guerre
offrent un spectacle beaueoup plus. étonnant. Parmi ces vastes mers qu'on admire dans le con-
tinent de l'Amérique, il nous suffira de citer le
lac: Champlein , le lac Ontario:, qui a neuf cerits
lieues de tour. Le lac Érié n’est pas d'une éten- .due si prodigieuse ; mais il s'est livré sur ses eaux
un grand: nombre de batailles navales pendant la dernière guerre des États-Unis contre l’Angleterre.en 1812. Il est défendu par un fort assez considérable, dont les parties belligérantes se sont -long-temps disputé la possession. Le père Charlevoix, dans son Voyage; dit que le nom du lac Érié est celui d’une nation hurone qui habi-
tait sur ses bords, et détruite entièrement par ‘les Iroquois; et que le mot érié voulant dire chat
dans leur langue, la multitude de chats sauvages qui peuplent les environs de ce lse est l'origine probable de ce. nom. Us +1 Plusieurs cataractes ou chutes d’eau de l'Amé-
rique.septentrionale excitent aussi la surprise et
l'admiration. A peine fait-on quelque attention à-celles-qui ne tombent que de cinquante pieds
de haut. La cataracte de Passaick, dans le comté
de Morris, est citée comme digne de remarque :
, qui vous après les
près qu'il
r lesquels le guerre étonnant.
ns le conle citer le euf cents une étenr ses eaux s pendant tre l’Anfort assez rantes se . Le père e nom du qui habiment par dire chat sauvages l'origine
de l’Amétprise et attention nte pieds le comté
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(41) elle a soixante- douze pieds de hauteur et trois cent cinquante de largeur. Le mélange de vergers, et d'une nature, moitié cul’..ce, moitié sauvage , contribue, avec les beautés de cette chute, à en rendre les environs intéressans es pittoresques.
La cataracte de Niagara, formée par le fleuve Saint-Laurent, doit être placée au rang des merveilles du monde : elle tombe de plus de cent soixante pieds de haut, et sa largeur est de
| cinq cents toises. Elle fait entendre au loin le
bruit de vingt tonnerres ; son écume, élancée en brouillards jusqu'au ciel , s'apercoit de cinq lieues, et les rayons du soleil y produisent un superbe arc-en-ciel. Il se forme après sa chute des tourbillons d'eau si terribles, qu'on:ne peut ÿ naviguer qu’à six rhilles de distance (deux lieues ).
On n’a pas besoin de dire que, malgré la rigueur des hivers, cette cataracte ne gèle jamais: la partie de lu rivière qui la précède ne gèle pas
| non plus; mais les lacs qui la fournissent, les
rivières qui s’y jettent se prennent souvent, au moins en partie, et des monceaux énormes .
+. de glace qui s'en échappent tombent conii-
nuellement pendant l'hiver par cette cataracte ; et. ne se brisent pas entièrement sur les rocs :
ils s'élèvent en masse souvent jusqu'à la moitié
de sa hauteur. « La chute de Niagara, dit M. le
2 » duc de ‘Earochefoucauld-Liancourt, ne peut
e comparée à rien: cen’est pas de l'agréable,
» ni du sauvage, ni du romantique, ni du » beau même qu'il faut. y aller chercher; c'est du » surprenant, du merveilleux, de ce sublime » qui saisit à la fois toutes les facultés, qui s'en » empare d'autant plus profondément, qu'on » le contemple davantage, et qui lzisse toujours » celui qui en est saisi dans l'impuissance d'ex- »-primer ce: qu'il éprouves. »
. IlLest dés animaux curieux et tèsreinguliens ais l'Amérique septentrionale. Parmi les: insectes etles-monstres de:différentes espèces dont l'examen fournirait amplement à la curiosité..et aux lumières du physicien ; lés mouches de fen ou vers luisans. abondent vresque partout, de manière que souvent leur multiplicité, répand dans la nuit:un..clarté vraiment étonaante,
On a ahservé que les-quadrupèdes de l'Amérique sont moins gros et moins forts que ceux des autres parties du globe, et que les animaux comestiques qu'on y: transporte d'Europe dégé- . nèreût insensiblement, tant à l'égard de:la grosseur que de la qualité, Laraison qu'on en donne est que le climat et le sol. ne sont: point faverables à la force et à la perfection. des animaux de ce genre. Les ours, les loups; les panthères même ; fuient devant l'hemme , et les exemples d'accidens causés par ces-animaux sont extrêmement rares.
Les serpens.y sont assez : shaltiéiés,, mais ne sont pas bensanipe dangereux ; ils: ne. for
que, ni «du her; c'est du » ce sublime tés, qui s'en nent, qu'on 1sse toujours issance d'ex-
ès-singuliers armi Îles: inespèces dont _Curiosité..et aches de fen partout, de icité, répand nmaute,” .
s de l'Améls que ceux es animaux urope dégé- | dela grosà en donne point favees apimäux s panthères ka exemples sont ex-
iés, mais
s: ne: dore
dent que lorsqu'on vient à les toucher ; autrement ils prennent la: fuite. On remarque entr'autres un serpent noir, mince, long: de deux à trois pieds, quelquefois de six, et se. glissant très-rapidement ; et celui connu sous le: nom de serpent de verre, parce qu'il est transparent, et-qu’il se rompt avec la facilité du verre,
Le serpent le plus dangereux. dt ces climats: est celui que l'on appelle Ze téte de cuivre ou le: pilote. Son premier nom vient des taches jaunes: M} dont sa tète est ornée; le second de:ce qu’au:
0} retour du printemps il quitte sa retraite quelques
jours avant le serpent à sonnettes: il vit:parmi, les rochers situés d-ns le voisinage des mers. Malheur à ceux qu: s'approchent-de.sa retraite ;. il s'élance et mord aussitôt, et l'on ‘éprouve la: mort la plus crüelle. On n’a: point encore découvert de remède contre sa morsure.
_ On montre quelquefois des serpens à sonnettes. apprivoisés, auxquels on a arraché les crocs par le moyen d'un morceau de cuir qu'on fait mordre à ce reptile quand il est en fureur.
Toutes les fois qu'on le frotte légèrement avec. une brosse, il se couche sur le dos, comme les chats lorsqu'ils veulent jouer. :
On rencontre quelquefois des crocodilles de l'espèce que les naturalistes appellent caëmans , qui habitent dans des fossés bourbeux, et sont long d’environ douze pieds, de l'extrémité de la tête à celle de la queue. Rarement cet animal
est nuisible lorsqu'il vient sur la terre ; mais dans l'eau il est beaucoup plus féroce, Une femme qui se baignait eut la cuisse coupée par un caïiman. Cet animal attaque volontiers les chiens, qu'il vient enlever quelquefois assez près des hommes. Souvent aussi quand, à la poursuite d'un daim , les chiens de chasse passent une rivière, il saisit le daim'et quelquefois le chien; et l'animal est entraîné au fond de l'eau et ne reparaît plus. Les écailles dont toutes les parties du corps du caïiman sont couvertes le rendent invulnérable, s’il n'est pas frappé aux épaules, ou aux yeux, ou sous le ventre.
. Le crocodile est très-commun à la Louisiane, à cause de la quantité de lacs, d'étangs et’ de rivières dont ce pays abonde. Il répand une odeur de musc extrêmement fèrte, qui se fait sentir avant qu'on aperçoive cet animal. Les sauvages de ces contrées parviennent à le saisir ‘ en vie: ils lui jettent de grosses cordes d'écorce d’arbre à nœud coulant autour du cou, et sur le . milieu du ventre; et quand il est bien arrêté, ils l’enferment entre plusieurs piquets, après lui avoir tourné le ventre en haut. En cet état, ils l'écorchent, l'habillent, pour ainsi dire, d’ écorce de:sapin à laquelle ils mettent le feu.
Il est une manière beaucoup plus simple: de triompher dé ce terrible ‘animal, et qu'ôse tenter un:seul. sauvage. Il s'arme d'un morcéau de bois dur, ou de fer pointu par les deux
re ; mais
roce. Une Jupée par ntiers les fois assez and, à la se passent quefois le d de l'eau toutes les uvertes le rappé aux entre.
Louisiane, ngs et de and une qui se ‘fait imal. Les à le saisir s d'écorce et sur le n arrêté, , après lui état, ils , d'écorce
imple de et qu'ôse morcéau les deux
(45) bouts; il l'empoigne par le milieu, et nage le bras tendu : le crocodile s’avance ; la gueule | béante, pour dévorer le bras du sauvage; celui-ci lui enfonce sa main armée de ce morceau de bois ou de fer, et le crocodile se perce luimême les deux mâchoires, qu'il ne peut plus fermer ni ouvrir; et le sauvage triomphant traîne sa proie à terre.
Les requins sont encore plus dangereux dans les mers d'Amérique. Nous n'en citerons qu’un seul exemple, pris dans les Lettres d’un Cul-
(} tivateur américain.
Un vaisseau de Boston ‘venait de mouiller dans la rade de la Barbade. Aussitôt qu'il eut jeté l’ancre , plusieurs matelots, comme c'est d’usage, se jetèrent à la nage pour se rafraichir, pendant que les autres, montés sur les vergues et dans les hunes, veillaient de tous côtés l'approche dès requins. Quelques momens après l'alarme fut donnée ; ils aperçurent un de ces animaux d’une longueur énorme, dontla grande nageoire s'élevait au-dessus des eaux qu'elle sillonnait. Tous les nagcurs revinrent avec précipitation. Le monstre vorace voyant fuir sa proie , fend les vagues comme un trait, arrive dans l'instant où le dernier des nageurs, saisi par ses camarades, était déjà presque dans la chaloupe , et lui emporte la cuisse et une jambe. Le malheureux matelot , hissé à bord, expire au bout d'une demi-heure.
re om A te
(46) Pendant cet intervalle, Emmanuel Purdy, ‘debout, les yeux fixés sur son camarade expirant, #'écria avec fureur, dès qu'il lui vit rendre le dernier soupir: « Mon camarade est mort! Il “était né dans la même ville que moi, à Darmouth, État de Massachusset ; et jé pourrais me -résoudre à ne pas le venger! » En achevant ces mots, il saisit un grand couteau, et va l'aiguiser sur la meule du charpentier. « Quel est ton dessein , lui demanda-t-on ?-— De tuer lemonstre ‘qui me iriré de mon compatriote, répondit -il avec le sang-froid du courage. » 1] monte ensuite ‘sur le-pônt, se déshabille sans proférer une
“parole, et s'élance à la mer. Le requin affamé,
qui n'avait pas quitté les environs du vaisseau, “en attendant une nouvelle proie, ne tarda pas à ‘J'apercevoir. Il nagea d'abord lentement , sui- ‘vant l'usage de ces poissons voraces lorsqu'ils ‘voient ‘un: objet dont ils vont s'emparer, L'équi- ‘page poussa-un cri d'effroi. Emmanuel, sans ‘se'laisser troubler , n’épuise ‘pas ses forces ;'il “tient ferme “son couteau, et avec une tran- “qüillité admirable , il attend le monstre, qui :s’approche.la gueule ouverte. Emmanuel plonge
et Févite, et'bientôt aprèsireparaît à dix toises
de distance: Il-décrit alors:un -certle autour de
“énorme cétacée , en’ nageänt lentement pour
Y'attaquer ‘sur les ‘flancs. Le requin , dont ‘tous ‘les mouvemens annoncdient la fureur, certain d'atteindre sa proie, s'élance en se penchant
uel Purdy, arade expiai vit rendre est mort! Il oi, à Darpourrais me chevant ces va l’aiguiser uel est -ton r le monstre répondit -il onte ensuite roférer une uin'affamé, lu vaisseau, tarda pas à ment , sui- -s lorsqu'ils r, L’équianuel, sans forces ;'il une ‘trance stre, qui uel plonge ‘dix toises autour de ent pour ‘dont ‘tous ir, certain penchant
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(47) sur le ‘côté , la gueule des poissons : de eet espèce étant placée à une si grande distance | -de ‘leur museau , qu'ils he peñvent rien saisir sans se renverser. C'était l'instant que le brave ‘arin âtténdait. Déployantialors toute la pré- ‘sence ‘d'esprit, toute la vigueur ét l'énergie dônt le courage est susceptible , il plonge son ‘couteaw ‘dans le ‘corps ‘du monstre. Sa màchoiré à triple rang de ‘dents se referme aussitôt; les coûps ‘terribles de sa queue font ‘élancer dans les airs les flots : de l'élément ‘dans lequel ïl'nsse, Ile poursuit plus sa proies mais la bless il vient de recevoir n’était pas suffisante”pu.: lui artathet la tvie. Le ma- ‘telot déterminé ‘se tient entre ideux'eaux, avec T'adresse du ‘poisson: même et le:frappe encore “plusieurs “foisi! bientôt la’mer est teinte du sang de ce réquih; sesmotvemäns:s’affaiblissent; il roule, surtiage‘ét iieurt. ‘Ce’ corhbat extraor- | “dinatre ‘ne dufa ‘que‘isept minutes. La’ terreur | ‘dont tout l'égilipage #vait’ été: saisi ‘fut bientôt | “convertie”’en ‘transports de joie ;ehacun ‘d'eux, en ‘aidant lintrépide ‘marin: à ‘monter: à bord, “se"félicitait d'être le éarmarade: d'un‘homme qui ‘Avait osé attaquer ’ corps” à corps 'et qui avait su’ vainère un’ monstre’ si-redoutable dans son prépré élément. Dès que le -requin/-fut ‘sur:le poht'du hävires sont -vainqueur/lui coupada’tôte, Ai oütrit le veritfe ; Eten retire lés:membres de ‘ébti cmarade, 4u'ilréjoignit wax: restes: insen-
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(48) sibles de celui qu'il venait de venger avec tant de courage.
Dans des cantons. de lsudiique septentrionale, il y a une grande quantité de castors, auxquels l'intérêt des hommes livre une guerre implacable, Ces animaux répandent des larmes
, Jorsqu’ils ont perdu leurs femelles ou leurs
petits. Les voient-ils blessés et dans les douleurs de l'agonie , ils élèvent leurs yeux remplis de larmes vers les barbares qui les poursuivent, et semblent implorer le sentiment de la pitié ; mais l'impitoyable chasseur reste D à toute commisére’ on. :
Parmi les quadrupèdes de. ces Conte: il en est un commun dans le Jersey, en Pensylvanie et dans le Maryland: c’est un animal appelé opos-
sum, a peu près gros comme un chat, c'est-à-
dire long d’un pied et demi ,.en y comprenant sa queue, qui entre bien pour un demi-pied dans cette mesure, La queue est plate et couverte d'une sorte d’écailles raboteuses qui lui donnent le moyen de se suspendre aux arbres.
Ils vivent de fruits, de viande, de pain et de volaille, lorsqu'ils peuvent en attraper, La singularité, remarquable de cet animal est. une espèce de sac que les femelles ont sousle ventre, où se cachent leurs petits dès qu'ils sont nés, et d'où ils s'attachent aux mamelles de leur mère, jusqu’à ce qu'ils aient Je force de pouvoir
marcher; et. ils s'y réfugient quand ils sont
menacés de quelque danger,
Ir avec tant
septentriole castors , une guerre des larmes ou leurs es douleurs remplis de Jursuivent., le la pitié ; iccessible à
trées, il en Pensylvanie 1ppelé opos-
at, c'est-à-
omprenant demi-pied ate et couses qui lui aux arbres.
pain et de ver, La sin- Al est. une s le ventre,
sont nés, ss de leur le pouvoir
d ils sont
Les oiseaux de l'Amérique septentrionale ne sont pas moins variés et très-curieux. L'oiseau mouche vient annuellement sucer. les fleurs que la nature y fait naître. Le passage de ces charmans oiseaux. se fait avec la rapidité d’un
M trait; il n'est même pas possible de distinguer le mouvement de leurs ailes : sans le bourdon-
nement qu'elles occasionnent, on les croirait immobiles toutes les fois qu'ils s'arrêtent pour
- plonger leur becs dans le calice des fleurs. La ‘nature semble avoir prodigué , pour la déco-
ration de ce petit oiseau, ses couleurs les plus éclatantes, les plus précieuses et les plus riches;
% elle a contrasté sur sa tête et sursa gorge l'or,
l'azur et l'écarlate avec tant d'art, qu'à peine le meilleur peintre pourrait-il esquisser cet admirable mélange. La beauté de son plumage
M frappelsurtout d’admiration lorsqu'il est opposé
au soleil; et qu'en remuant la tête, cet oïseau
| fait. voir l'émail brillant de son collier rouge, | quiæ fout l'éclat du rubis ou du diamant. Quand
on peut l'examiner avec: attention, l'on est frappé de l’ensemble et de la richesse de ses couleurs. Ses yeux, semblables à de petits diamans , -réfléchissent la lumière de tous .côtés. Ce charmant oiseau semble être la miniature favorite. du grand créateur, qui n'a rien oublié pour le rendre le plus beau et le plus intéressant des êtres volans. Il ne paraît qu'avec les fleurs, et disparaît avec elles, sans qu'on sache ce qu'il
FR ; à} + D.
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(50) devient. ( Lettres d'un Cultivateur américain. Voyage du marquis de Chätellux. )
Tous les printemps, un nombre prodigieux de cigogues viennent habiter quelques plaines de l'Amérique septentrionale ; elles ont au moins six pieds de haut, et plns de sept d'envergure ; jamais elles ne paissent sans qu'elles ne soient entourées de sentinelles qui veillent autour d'elles, pour annoncer l'approche des ennemis. Quelque temps avant leur départ, elles s'assemblent en grandes:troupes, et ;le jour fixé, toutes s'élèvent en tournant lentement ; elles décrivent de longues spirales, jusqu’à ce qu'elles soient arrivées à perte de vue.
Le singulier oiseau appelé muscawiss, gros comme un tiercelet, a un plumage brun et marqué de taches d'un blanc éclatant, Il ne paraît qu'une heuré ou deux avant le coucher du soleil: alors, de tous côtés, on entend le bruit de ses gambolles, de ses élans, de ses chutes soudaines et rapides, qui font naître l'idée de l'adresse et de la folie: son vol bizarre ne ressemble à celui d'aucun autre oiseau , on ne peut rien concevôir de-plus.léger. Mais à peine les ombres ‘de da: nuit commencent - elles à couvrir la terre, que ces oifeaux descendent du haut des airs, se perchent sur les branches inférieures des arbres, sur les clôtures, et souvent s'übattent au milieu des champs, où ils passent
‘a nuit à répéter leurs monotones et lygubres
américain.
prodigieux s plaines de u moins six ergure ; ja- > soient enour d'elles, is, Quelque emblent en es s'élèvent ent de lonnt arrivées
awiss ; gros run et mar- Hl' ne paraît oucher du nd le bruit ses chutes
e l'idée de
bizarre ne
au, on ne |}
ais à peine int - elles à endent du anches inet souvent ils passent + lygubres
l'accens , que les indigènes représentent par le
mot muscawiss. On ne sait de quoi il vit, où il fait ses pontes, ni ce qu'il devient pendant
à { l'hiver. Rien n’est plus frappant que le contraste entre l'extrême agilité de ses mouvemens, la lé-
gèreté , la rapidité de son +11 sa constante
M immobilité, ainsi que la tristesse Le ses accens M pendant toute la nuit, accens qui paraissent être ceux de là douleur ou d'un profond ennui.
Plusieurs personnes passent quelquefois la
{nuit pour entendre l'étrange ramage du moc- |king-bird, ou l'oiseau moqueur. Le rôssignol a 1 cela de remarquable en Amérique, qu'on y est
privé de son ramage. Il est de la grosseur d'un sansonnet, et de couleur bleuâtre comme l'ar- [doise. Il n’a point de chant qui lui soit propre ; il contrefait le soir tout ce qu’il a entendu dans la journée. A+t-il écouté l'alouette ou la grive,
vous croyez les entendre. Quelques ouvriers
sont-ils venus travailler dans le bois, ou bien
[a-t-il approché de leur maison, il chantera pré-
cisément comme eux. Si ce sont des Écossais, il vous répètera l'air d'une romance douce.
pldintive ; s’il sont Allemands, vous reconnaîtrez la douce gaieté d’un Souabe ou d’un Alsacien. Quelquéfois il pleure-comme un enfant, quelquefois il rit comme une jeune fille, ou il semble se moquer de ceux qu'il a entendus.
Enfin rien n’est plus divertissant que cet oiseau comédien ; mais il ne représente qu'en été.
IL. Histoire dis Établissemens dans l'Amérique septentrionale.
Nous venons de donner une idée de l'Amérique septentrionale en général, après qu'elle a été habitée par différentes colonies de l'Europe, et principalement par des Anglais, des Écossais, des Irlandais. Voyons maintenant comment ces diverses peuplades vinrent se fixer dans ces immenses contrées; les principaux établissemens qu’ils y fondèrent ; les troubles, les guerres, les massacres qu’ils eurent à éprouver, et les principales lois de leurs législateurs. Dans la grave matière que nous allons traiter, nous n'oublierons point les faits intéressans et curieux qui s'y trouveront rattachés, et qui penvent servir à l'amusement et à l'instruction de nos jeunes lecteurs. | ‘ Comme ayant été les premières habitées ,
nous. commencerons par les provinces longe 4 temps connues sous le nom générique de Nou-
velle- Angleterre, et divisées aujourd'hui en Nou- |
velle-Hampshire , le Massachusset, le Rhodes- ‘Island ét le Connecticut, provinces dans l’une -desquelles se trouve comprise la Virginie,
L'ordre des temps nous oblige de nous occuper à d'abord de la Floride, dont l'histoire est "4 ù
d’ailleurs extrémement curieuse,
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( 53) commencemènt du seizième siècle, engagèrent
les Espagnols à de nouvelles tentatives. Ponce
de Léon, déjà illustré par la réduction de Porto-
Ricco, et par les richesses qu'elle lui avait values,
4 brûlait de se distinguer dans d'autres entreprises.
( IL équipa trois vaisseaux à ses dépens en 1512,
d et fit route vers les Lucayes (îles de l'Amérique
septentrionale, dans la mer du Nord): il en visita
plusieurs, surtout Bahama; et naviguant ensuite
1 au sud-ouest il découvrit un pays inconnu aux
M Espagnols, qu'il appela Floride , soit à cause
{qu'il y arriva le: dimanche des Rameaux, soit
[à cause de sa beauté et de l'abondance. des
uver, etes ( feurs dont il: était couvert. Il essaya de déji Dans la 4 barquer en différens endroits de cette contrée,
Pere TOUS A mais il fut repoussé par les habitans , hommes
A féroces et belliqueux. La Floride, ainsi que nous : Le penvent ® le verrons, devint par la suite une importante
tion de nos ! Dore * : | :
‘1 province de l'Amérique septentrionale, sous le nom de la Caroline et de la Géorgie. Ponce de | Léon n'était pas seulement animé par le désir de | faire des découvertes ; il y était encore excité par.
l'Amérique
e de l'Amérès qu'ellea de l'Europe, À les Écossais, omment ces dans ces imtablissemens les guerres,
s habitées, À
yinces . longe -
que de Nou- 0 un préjugé qui régnait de son temps : c'était un hui en Nou- D D Druit les Lodieng de Portes le Rhodes. M P'uit Commun parmi les Indiens de Porto: 4 r “MS Ricco, qu'il y avait dans l'île de Bimini,-une | Le "7 (M des Lucayes, une fontaine qni rajeunissait è EG. M lorsqu'on se baignaït dans ses ‘eaux. Ponce de pus occuper à
Léon et ses compagnons de voyage cherchèrent vainement cette merveilleuse fontäine ,-véritable objet de son expédition ; et ses compatriotes 86
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(54) moquèrent de lui quand ils le virent revenir beaucoup plus vieux qu'il n'était avant son départ. « Il n'est pas étonnant, dit le judicieux historien de l’histoire de l'Amérique (Guillaume Robertson), il n’est pas étonnant que des Indiens simples et ignorans aient ajouté foi à un conte aussi ridicule; Mais on 4 de la peiné à croire aujourd'hui qu'il ait pü faire impression sur un peuple éclairé. Le fait cependant est certain, et les historiens espagnols lés plus authentiques n'ont pas oublié cette idée éxtravägante de leurs compatriotés. Lés Espagnols de ce temps-là. /} étaient engagés dans une carrière d'activité qui donnait uütie tournure romanesque à leur imaginätioh, et qui leur présentait tous les jours des objets étranges et miérvéilleux. Ils venaient de découvrir un nouveau Monde ; ils avaient.
visité des îles ét dés éontinens dont on ignorait l'existence dans les siècles précédens. La nature présentait une nouvelle formé dans ces contrées délicieuses ; les plantes , lés arbres, les animaux, étaient différens de ceux de l’ancien
hémisphère ; ils crurent avoir été transportés 4
dans un pays enchanté; et, après lés merveilles
.-qu'ils avaient vues, leur imagittation échauffée
leur représentait comme possibles les choses les plus extraordinaires, Si cette succession rapide de scènes nouvelles ét frappantes fit assez d'impression sur un homme aussi éclairé que Co-
tomb pour lui persuader qu'il avait trouvé. le
irent revenir À
t avant son
le judicieux
s (Guillaume
e des Indiens ! |
i à un conte ÿ à croire ausion sur un
t certain, et À
authentiques ante de leurs
e temps-là .
l'activité qui à leur imaus lés jours Ils venaient ils avaient.
it On ignocédens. La 1é dans ces ‘arbres, les de l’ancien
) merveilles échauffée | choses les ion rapide assez d'im<
é que Co-
trouvé: le
| excellent repas, et on les fit boire copieusement,
(55) paradis terrestre, il n'est pas étonnant que Ponce de Léon ait espéré de découvrir la fontaine de Jouvence. »
Vélasquez, qui vint dans la Floride après Ponce de Léon, y rendit sa mémoire exécrable
1} aux Indiens, par un trait de cruauté qui fait (} horreur, et dont ces peuples n'ont pas encore
perdu le souvenir, Ayant besoin d'ouvriers pour
1P les travaux dés mines qu'on exploitait dans le en | Mexique, il résolut de s'en procurer par force, 1 par adresse, ou par trahison, Dans cette vue, E digne d'un homme: sans principes, il équipa ‘4 } deux bâtimens, et fit voile pour la Floride. Il
n'avait point eñcore patu dé navires dans les lieux où il aborda. La nouveauté du spectacle
4 | attira beaucoupde sauvages au bôrd dé la mer;
quelques-uns plus hardis entrèrent das les vaisseaux. Vélasquesz les récut avec beaucoup de douceur ; leur donna du. vin, et s’appliqua à les bien régaler. Les: Indieris fürent si sensibles
4 j àx-ce bon accueïl, qu’ils prièrent les Espagnols _ 19 de visiter leurs cabanes, ex leut offrirent tout träsportés
ce qu'il y avait de rare dans le pays. Le perfidé - Vélasquez accepta leurs offres, fit charger ses deux bâtimens de toûtes sortes de: provisions; et, pour inspirer plus: dé confiance aut-sauvages, ïl les invita tous à vemir se régaler sur son bord. Ils ÿ arrivèrent en plus: grand nombre que: la première fois. On leur servit un
La
Ensuite; sous prétexte de les amuser, on déploya les voiles, et l’on mit les vaisseaux en état de voguer: Les Floridiens continuaient de boïre à longs traits, et perdaient en même temps la raison et la liberté. Quand ils n'eurent plus ni force, ni sentiment, ni connaissance, les Espagnols les enchaînèrent tous , et les: transportèrent à fond de cale: Aussitôt ils levèrent l'ancre; et pour comble de perfidie et d’inhumanité , ils déchargèrent leurs canons sur les femmes et les enfans qui att::ndaient au rivage: le retour de leurs pères et de leurs maris. Quelle fut la triste situation des captifs. quand, après le sommeil, le premier objet qui frappa leurs regards fut la chaîne accablante avec laquelle ils étaient liés! Un cri perçant de douleur et de rage fut la première expression de leur désespoir. Plusieurs refusèrent toute nourriture, et se laissèrent mourir de faim ; d'autres périrent de chagrin, et la plupart de ceux qui leur sure vécurent furent submergés avec l’un des’ deux vaisseaux qui fit naufrage peu de jours après. Ceux que les Espagnols purent conserver furent traînés dans les mines, et condamnés à la plus . dure servitude. Le cruel Vélasquez ne jouit pas _ long-temps du fruit de cette atrocité: l'or qu’il
espérait trouver dans la Floride l'engagea_ d'y
retourner ; les sauvages le reconnurent, sa jetèrent sur sa troupe dont: ils massacrèrent ‘deux cents soldats, et dispersèrent le reste: La
_… Pm = ù A © OC
1, On dé isseaux en nuaient de ême temps urent plus sance, les les: trans- Is levèrent et d’inhu:
ns sur les u rivage le is. Quelle |, après le leurs requelle ils eur et de ur désesriture, et y périrent leur sure des! deux rs après, er furent à la plus jouit pas l'or qu’il agea d'y "ent, se acrèrent reste: La
mer engloutit une partie de son escadre, et lui-
même ne revint dans sa patrie que pour y vivre
pauvre, détesté de ses concitoyens, dévoré de remords, et mourir dans la plus affreuse misère, digne fin d'un si méchant homme. | Le célèbre Ferdinand de Soto se conduisit bien autrement, Il fit pendant quelques années plusieurs courses dans la Floride. En arrivant
sur les côtes, il descendit une partie de.ses gens à deux lieues d'un village gouverné pär
un cacique ou petit roi du pays. Îls furent.
4 rencontrés par des Indiens, qui, se voyant
poursuivis, se retirèrent dans un bois. Un d'eux
AN s'avança, et vint au-devant des Chrétiens, Alors % un Espagnol leva sa lance pour le percer, mais cet homme fit le signe de la croix, et s'écria en
langage castillan: « Je suis chrétien et Espagnol; épargnez-moi, et rappelez mes amis dispersés,
à qui je dois la vie, et dont les intentions sont 1 très-pacifiques , » Il fut conduit au général, qui # voulut savoir ses aventures, et comment il se | trouvait, seul de sa nation, parmi les Floridiens. | « Je suis, répondit-il, d’une bonne famille de Séville, et après avoir suivi la fortune de don
Véro, je tombai entre les mains des !ndiens avec un autre Espagnol, qui fut mis en pièces parce quil paraissait vouloir se détendre. On
‘+ me présenta au cacique, qui d'abord ordonna 4 quon me suspendit sur un petit feu pour me L | dire Four. tout vivant; mais, à la prière de sa
fille, on m'accorda la vie, et je fus chargé du soin de garder lés corps morts près du temple, pour qu'ils ne fussent pas emportés par les loups, qui venaient souvent rôdér autour des cadavres. Je manquai d’être une seconde fois condamné à la mort, parce qu'un de ces animaux avait entraîné le corps de l'enfant du cacique; mais on me fit encore grâcé sur les instances de ma bienfaitrice , qui, venant souvent me tenir éompagnie pendant la nuit, avait vu avec quel eburage je m'étais opposé aux entreprises du up. En effet, on le trouva percé d’un dard que je lui avais enfoncé dans le corps, et le corps de l’enfant à eôté de lui, sans être endommagé, Quelque terhps après le cacique mourut ; je perdis mon posté et ma faveur, et l’on'résolut de me sacrifier au démon. Mais celle qui navait déjà sauvé la vie m'informa du danger auquel j'étais exposé, m’enseigna comment et par où je pourrais m'échapper; et me conduisit même une partie du chemin. Je toômbai entre les mains d'un chef d’Indiens auquel je promis fidélité,
ét qui par récompénse m'assura qu'il me procurerait les moyens de rejoindre ma sation.
Il me permit de me retirer ehez les premiers chrétiens qui débarqueraient‘sur la côte; mais j'en avais perdu l’espérancé, ayant passé douze ans chez les Floridiens. Els:m'ont toujours traité avec beaucoup d'humanité ;-et le chef, à votre arrivée, m'envoyait au-devant de vous chargé
‘chargé du du temple, r les loups, 8 cadavres, condamné aux avait ique; mais ces de ma
me tenir avec quel sprises du dard que t le corps lommagé, Durut ; je tr résolut ui m'avait + auquel par où je it même Jes mains fidélité, me pro- ) sation, premiers te; mais é douze
s traité à votre
chargé
(59) d'offres de paix et accompagné des ps du village. »
Soto reçut très-bien: eeux: qui vinrent avec l'Espagnol ; il leur dit d’assurer le cacique qu'ä n'oublierait jämais ce: qu'il avait fait pour up de ses compatriotes ; et les renvoya après avoir appris d'eux qu'à trente lieues plus avant dans les terres ïl y avait des possessions bien plus riches que celles du voisinage de la mer. On parla entre autres d'un pays où régnait une princesse charmante, également jalouse de més riter l'estime des étrangers et de procurer le bonheur de ses peuples. El n'en fallait pas:tant pour enflammer limagination d'un Espagnot.
Soto ne différa donc pas à se mettre:en marche vers cette heureuse contrée. Le lendemain de son arrivée il envoya saluer la princesse:, qui lui députa six de ses principaux sujets: Le chef des Espagnols les reçut assis sous an dais dans un fauteuil doré ; qu'on portait: toujours: avec le bagage pour les occasions extraordinaires, conformément au génie fastueux et romanesque
_ des Castillans. Quand les ambassadeurs furent
en présence du général, ils lui firent une révérence profonde, et lui demandèrent s'il venait pour la paix ou pour la guerre, Il leur répondit
” qu’il ne voulait que lu paix, et qu'il avait besoix
de provisions. « Soyer-done le bien venu, lui dit-on, nous n'avons nous-mêmes que des sentimens pacifiques, Nous communiquérons votre
(60 ) ‘demande à notre ‘souveraine , ‘qui :sé fera un plaisir de vous obliger. »
Ils prirent ensuite congé du général, .et:rentrèrent dans leur canot. Quelques heures:après on vit arriver sur la rivière deux barques ,:dont l'une contenait les mêmes ‘ambassadeurs , :et dans la seconde , qui était magnifiquement:ornée, on voyait sur deux coussins la princesse elle-même, accompagnée de:six femmes. Dès qu'eile fut descendue à terre, Soto s’avanca pour la saluer; et après qu'ils:se furent assis, elle lui dit: « Je suis très -fàchée; tant pour vous que pour vos gens, que :n06.provisions soient si rares ; cependant j'ai deux magasins destinés pour les pauvres; j'en remettrai:un à ‘votre disposition ; mais je vous prie de permettre _‘ que je conserve l’autre pour les besoins demon peuple. J'ai deux mille mesures: de ‘farine (de maïs ) dans une de mes villes voisines ;.aù vous ‘ pouvez commander; et si vous le j jugez à propos, je quitterai ma proprè maison et ma capitale même pour y loger vos Espagnols. » Le général, captivé par la générosité et les charmes dela princesse, lui répondit qu'il était très-éloigné de lui faire changer de demeure; qu’une-partie de la: ville suffirait pour lui et pour tout.son monde ;'qu’il aurait une reconnaissance éternelle des bontés qu'elle lui marquait, et qu'il espérait l'en convaincre en faisant de-telles dispositions. que ni elle ni aucun de ses sujets n'auraient-lieu
fera un
al, .et:renures ‘après ues ,:dont leurs , :et ement::orprincesse
names. Dés .
s’avança ent assis,
tant pour |
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magasins trai-: un: à ermettre s demon rine ( de ‘aù vous "propos; capitale général, es de:la éloigné le partie out son ternelle espérait ositions._ ent lieu
(6x) de se plaindre de lui ni de ses gens. La reine alors détacha un collier de perles qu’elle avait au cou, et, par les mains de l'interprète, le donna au général castillan, en le priant de ne pas trouver mauvais qu'elle ne lui présentât pas elle-même, ajoutant que l'unique raison qui l'en empêchait était la crainte que cette action ne fût une faute contre la pudeur de son sexe. Soto se leva , reçut le collier avec respect, le baisa, et en même temps tira de son doigt un très-beau rubis qu’il offrit à la princesse et qu'elle accepta. Après ces présens réciproques, elle se retira ; laissant aux Espagnols l'idée la plus avantageuse de sa personne. Peu de temps après qu’elle eut
débarqué sur l'autre rivage, elle. envoya des
canots et des radeaux pour passer l’armée, qui
traversa la rivière ,-et fut mise en quartier dans
la ville,
- ‘Malgré les plus exactes recherches, : Soto
voyant qu'il n’y avait point d’or dans le ‘pays,
se détermina à marcher en avant, La princesse, qui l'avait reçu. si généreusement , lui envoya
plusieurs: sauvages pour lui servir de guides ;
mais les trésors qu’il désirait si ardemment ne
s’offrirent pôint à ses vœux. Il ft, pendant quatre ‘années consécutives , différentes courses dans la Floride, :et il mourut sur les bords du Mississipi sans s'être seulement mis. en devoir de se:fixer dans un-seul endroit. Moscoso, son successeur, ramena au Mexique les tristes débris
de son armée; et dès lors il ne resta plus un seul Espagnol dans la Floride, qui se trouva à peu près dans le même état où elle avait été avant que Ponce de Léon en fit la première découverte.
Elle était encore de même vingt ans après, lorsque l'amiral de Coligni forma le déssein d'y établir une colonie toute composée de gens de sa religion (le calvinisme ). Charles IX lui laissa pleine liberté d’user de toute l'étendue du pouvoir que sa charge lui donnait; et les Fraricais auraient pu réussir, si, moins attachés à découvrir des mines d'or qui n’ont-jamais existé dans cette contrée, ils avaient eu principalement en vue de profiter des richesses naturelles d'un pays fertile, et couvert d'une multitude d'animaux dont les fourrures précieuses pouvaient former une branche considérable de commerce.
. Outre le désir de trouver de l'or, qui fut toujours le premier mobile des aventuriers qui aHèrent dans le Nouveau-Monde, il paraît que d’autres vues contribuèrent à déterminer la cour de France à envoyer une colonie à la Floride: Les Protestans s'étaient beaucoup multipliés dans le royaume , et l'on croyait devoir redouter des gens qui, par leurs principes de religion; semblaient portés naturellement à l'indépendance. On jugea donc qu'il ‘était avantageux d'éloigner ceux qu'on regardait comme des ennemis domestiques, et l'on fut: charmé qu'ils prissent d’eux -mêmes le parti de s'expatrier.
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Le capitaine Ribaut, homme d'expérience, zélé calviniste, fut choisi pour le chef de cette émigration. Il partit de Dieppe avec deux vaisseaux, et, arrivé à la Floride, il vint prendre terre à l'embouchure d'une rivière qu'il appela la riviere de Mai, du nom du mois où il la découvrit. Il éleva sur ces rives une forteresse qu'il appela Charles-Fort, du nom de Charles IX, qui régnait alors. Il éleva ensuite une petite colonne de pierre sur laquelle il fit graver les armes de France. Il prit ainsi possession de ce pays au nom du roi, continua sa route, donnant le nom de nos principales rivières à toutes celles qu’il rencontrait, et traçca, dans une île, un petit fort qui fut bientôt en état de loger tout son monde. Il ne pouvait le pläcer mieux: les campagnes des‘environs sont belles et riantes; le terrain fertile, coupé par plusieurs rivières abondantes en poissons; et les bois remplis de gibier. Les lauriers et les lentisques y répandent l'odeur la plus suave, et les sauvages de ce canton sont les plus sociables de l'Amérique. Les Floridiens, en général, sontolivètres, tirant sur le rouge, à cause d’une huile dont ils se frottent ; ils vont presque nus, sont braves, fiers, courageux et bren faits, Autrefois ils immolaient au soleil les hommes qu'ils prenaient à la guerre, et les mangeaient ensuite: cet astre est leur unique divinité , et ils lui adressent toutes leurs prières. Quant æux femmes et aux
(64) | enfans qu'ils prennent , ils se contentent de les faire esclaves. Leurs chefs, nommés Paraoustis , et leurs prêtres ou médecins, nommés Jonas, ont une grande autorité sur le peuple. L'éducation des Floridiens consiste à exercer les jeunes gens, filles et garcons, à la. course et à la natation : aussi les femmes y sont-elles d’une agilité surprenante ; elles grimpent sur les arbres avec une vitesse incroyable , et nagent en tenant leurs enfans entre leurs bras.
Ribaut, fort satisfait de son établissement, retourna en France pour y chercher un nouveau renfort; mais malheureusement ce renfort n’arriva point, et la colonie se trouva réduite à la dernière extrémité. Le chef représenta vivement à sa petite troupe les maux qu’elle avait à craindre dans le dénuement où elle se trou- _vait; et il fut conclu d'une voix unanime que, ‘ sans perdre un seul jour, on construirait un bâtiment, 'et qu'on retournerait incessamment en Europe. Mais comment exécuter ce projet sans constructeurs , sans voiles, sans cordages et sans agrès? Il n'est point d'obstacles que la nécessité ne sinonte ; quand elle est extrême: chacun mit la main à l'œuvre; et des gens qui de leur ‘vie n'avaient manié ni hache ni outils . devinrent autant de charpentiers et de forge- _ Tops. La mousse et une espèce de filasse qui croît sur les;arbres dans cette partie de la Floride servirent d'étoupe pour calfater le bâtiment:
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les chemises et les draps de lit furent employés à faire des voiles. On fit des cordages avec l’écorce des arbres; et en peu de temps le navire fut achevé et lancé à l'eau. La même confiance
qui en avait fait entreprendre la construction
sans matériaux et sans ouvriers, fit affronter tous les périls de la navigation avec très-peu de provisions et point de matelots. Ils n'étaient pas encore bien loin en mer, lorsqu'ils furent arrêtés par un calme opiniàtre, qui leur fit consumer le peu de vivres qu'ils avaient embarqués. La portion fut bientôt réduite à douze ou quinze grains de maïs par jour. Cette modique ration ne dura pas même long-temps. L'eau douce manqua aussi tout-à-fait. D'un autre côté, le bâtiment faisait eau de toutes parts, et l'équipage, exténué par la faim, était veu en état de travailler à la pompe. Dans cette affreusé situation, quelqu'un s'avisa de dire qu’un seul pouvait sauver
la vie à tous les autres, en sacrifiant la sienne.” Cette. barbare proposition ne fut pas rejetée avec horreur ; et l’on allait s’en remettre au sort pour le choix de la victime , lorsqu'un soldat nommé Lachau déclara qu'il voulait bien : avancer sa mort pour retarder celle de ses camarades. Il fut pris au mot, et on l'égorgea surle-champ sans qu'il fit la: moindre résistance, Tous ces infortunés auraient péri de la sorte les uns après les autres; si bientôt après on n’eût apercu la térre; et ensuite un'‘vaisseau qui s'ap-
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prochait. Ils en recurent-des secours, dont ils avaient le plus grand besoin, et ils apprirent que la guerre civile, rallumée en France plus vivement que jamais, avait empêché l’amiral de Coligni de s'occuper de la Floride; mais qu'après la paix, qui venait de se conclure , il allait apporter tous ses soins au soutien de cet établissement.
En effet, le capitaine Ribaut y fit un second voyage avec beaucoup plus de monde que la première fois. Ce furent autant de victimes, que les Espagnols sacrifièrent à leur haine et à leur ambition. Ils se- regardaient comme les seuls souverains du pays, et ne pouvaient souffrir que des Français et moins encore dés calvinistes, entreprissent de s’ÿ établir: Cependant , comme les deux nations étaient alors en paix, Ribaut ne fit aucune difficulté de se fier au commandant espagnol, qui avait donné:sà parole d'honneur
de ne lui causer aucune inquiétude; mais ae
dernier ; s'appuyant sans doute sur ce principe abominable, qu'on ne doit point de foi à des hérétiques, les fit tous mourir, On en pendit, quelques-uns, avec un écriteau portant que ce m'était pas Comme Francais: qu’ils avaient reçu’ ee châtiment, mais comme calvinistes, .eñinemis de la foi. Le capitaine Ribaut, qui ne: fut pas compris dans cette exécution, demanda à: parler au commandant, pour savoir de hi la-raison d'un traitement si contraire à ce qu’on lui avait
s, dont ils apprirent rance plus ’amiral de is qu'après ; il allait e cet éta-
un second le que la victimes , daine et à mme les nt souffrir lvinistes, Comme Ribäut ne mandant honneur mais ce principe oi à des x pendit, t que ce’ ont recu eñnemis ‘fut pas à parler a-raison lui avait
(67) promis. On lui répondit que cet officier n'était pas visible. Un moment après, un simple soldat vint trouver le général français, et lui dit : « N'avez-vous pastoujours prétendu que ceux qui étaient sous vos ordres vous obéissent ponctuellement ? — Sans doute, répliqua Ribaut, qui ne savait où tendait ce discours. — Hé bien, reprit le soldat, ne trouvez pas étrange que j'exécute aussi l'ordre de celui qui me commande. » Et en achevant ces mots, il lui enfonça ‘un poignard dans le cœur; ensuite on lui coupa la barbe, que le commandant espagnol envoya à Séville comme une:marque de sa victoire.
A la nouvelle de cetattentat, toute la France ne respira que vengeance. Un gentilhomme gascon nommé de Gourgues se dévoua à l'honneur de sa patrie, et dans cette vue vendit tout son bien , puisa dans la bourse de ses amis, fit choix de gens de bonne volonté, et partit, à la tête d’une petite escadre, pour se liguer avec les Floridiens contre les Espagnols. Son projet réussit, Gourgues trouva le moyen de se rendre maître d'un fort qui réunissait tous les ennemis; et, après le pillage, il fit conduire les prisonriiers au même lieu où les Français avaient été massa® crés. Il leur reprocha leur eruauté, leur perfidie, la violation de leur serment; et, les livrant aux bourreaux ;: il les fit pendre à ses yeux, avec cette inscription plantée au milieu de la place:
« Je ne fais ceci comme à Espagnols, mais
(68) » comme à traîtres, voleurs et meurtriers. »
Cette expédition terminée, Gourgues revint en France, où il mourut avec la réputation d'un des plus grands capitaines de son siècle,
Muis il est temps de voir les découvertes des Anglais dans l'Amérique septentrionale, et les causes singulières qui contribuèrent aux établissemens qu'ils y firent.
Lorsque Henri. VII régnait sur la Grande- Bretagne, il s'en fallait de beaucoup que là marine anglaise annonçât ce qu'elle serait. un jour, Néanmoins ce prince, excité par l'exemple des Portugais et des Espagnols , voulut: aussi avoir la gloire de faire découvrir des pays inconnus. I] donna le commandement d'une petite escadre, armée à Bristol, à Jean Cabot, aventurier vénitien établi dans cette ville, La commission de ce marin, devenu depuis si célèbre, l’autorisait, lui et,ses trois fils, à naviguer sous le pavillon d'Angleterre vers l’est, le nord ou l’ouest, pour découvrir des contrées non occupées par aucune puissance chrétienne, en prendre possession en son nom, et y établir un commerce exclusif avec les Aébiqans, sous la condition de payer à la couronné un cinquième des profits nets de chaque voyage. Cabot s'embarqua dans le mois de mai 1497, quatre ans après le retour de Christophe Colomb en Europe. Il se fit accompagner de son second fils Sébastien, et monta un vaisseau fourni par le roi, suivi de quatre
irtriers. »
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(69 ) petits bâtimens armés par les négocians de Bristol. Cabot crut qu’en se dirigeant au nord-ouest il arriverait aux Indes par un chemin plus court que celui qu'avait pris Christophe Colomb. Après avoir navigué quelques semaines droit à l'ouest, et sans presque s'écarter du parallèle du port d'où il était parti, il découvrit une grande île, qui fut nommée Terre-Nouvelle ( New-Foundland ).
Il y descendit , fit quelques observations sur le sol et les productious, et emmena trois habitans. En continuant sa course vers l’ouest, il rencontra bientôt le continent du nord de l'Amérique, et il en suivit la côte depuis le Labrador jusqu’à celle de la contrée qui recut depuis le nom de Virginie, Il ne paraît pas que, dans cette longue navigation le long des côtes, il ait pris terre en aucun endroit. Il retourna en Angleterre sans avoir tenté ni établissement ni conquête en aucune partie du nouveau continent. Ainsi soixante et un ans s’écoulèrent depuis la première découverte dù nord de l'Amérique par les Anglais, pendant lesquels leurs souverains ne donnèrént aucune attention à ce grand pays destiné à être un jour annexé à leur couronne, et une des principales sources de leurs richesses et de léur pouvoir. ( Robertson. )
Vers la fin du seizième siècle, sous le fameux règne d'Elisabeth, le chevalier Raleigh, qui voyait avec peine les grandes possessions acquises par l'Espagne dans le N onteau-Monde,
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| (70) et que sa patrie sé bornait à être puissante en Europe, résolut de lui faire partager les avantages qu'il était encore possible de se procurer
‘au delà des mers. Il fit entrer dans ses vues
plusieurs particuliers de Londres, qui y contribuèrent par leurs richesses ; et il obtint de la reine Elisabeth des lettres-patentes, par lesquelles tous les avantages de l'entreprise étaient abandonnés à sa compagnie.
Dans ces circonstances, des Anglais de mérite formèrent des plans d'établissement dans les parties de l'Amérique que leurs compatriotes n'avaient fait jusque-là que visiter. Les auteurs et les protecteurs de ces projets étaient pour la plupart des personnes considérables par leur naissance et leur crédit. On doit distinguer parmi
eux sir Gilbert Humphry, comme le chef de la
première colonie anglaise transportée en Amérique, Il avait fait la guerre avec distinction en France et en Irlande , et il s’appliqua ensuite aux opérations maritimes. Les talens qu'il montra dans cette nouvelle carrière le firent regarder
comme l’homme le plus propre à former le nou-
vel établissement, et il obtint aisément de la
reine Elisabeth , le 12 juin 1578, des lettres-
patentes conformes à celles du chevalier Raleigh, qui le ;revêtissaient de tous les pouvoirs nécessaires pour le succès de l’entreprise.
Muni de ces pouvoirs, Gilbert commença à rassembler des associés.et à préparèr son embar-
sante en es avune procurer ses vues i y conbtint de , par lesse étaient
s de méit dans les npatriotes es auteurs nt pour la , par leur yuer parmi chef de la > en Améinction en ensuite aUX vil montra it regarder er le noument de la des lettreser Raleigh, buvoirs née rise. | ommenca à son embar-
(71) cation. L'idée qu'on avait de son caractère, et le zèle actif de son beau-frère le chevalier Raleigh, qui, dès sa première jeunesse , avait déjà mon tré et les talens et le courage qui attirent la confiance et l'admiration, lui procurèrent bientôt un nombre suffisant de compagnons de son
5 entreprise. Mais le succès ne répondit pas aux
espérances flatteuses qu'on eñ avait conçues, ni à
à la dépense qu'il avait faite en préparatifs. Deux
expéditions conduites par lui-même en personne
eurent une issue malheureuse. Il périt dans la "4 dernière, en 1580, sans avoir effectué son éta- 4 blissement sur le continent, et sans avoir rien
fait de plus remarquable que la vaine cérémonie de prendre possession de l'ile de Terre-Neuve au nom de son souverain. La dissention parmi ses officiers, le peu de connaissance qu’il avait des pays qu'il se proposait d'occuper, le malheur qu’il eut d'aborder le continent dans une partie
L située trop avant dans le nord, où la côte diff
cile et dangereuse du cap Breton ne lui permettait pas de s'établir, enfin le naufrage de son
plus grand vaisseau, furent les vraies causes
du mauvais succès de son entreprise.
“Mais le chevalier Raleigh né se découragea point. H adopta toutes les idées de son beaue frère; et, certain de la protection de la reiné, il expédia deux petits navires sous le commandement de deux offeiers dignes de sa confiance, Amadas et Barlow, chargés de visiter la contrée
où il se proposait de s'établir; et d'acquérir quelque connaissance préalable des côtes, du sol, des productions du pays. Pour éviter le malheur que Gilbert avait eu de se porter trop au nord, ils prirent leur route par les Canaries et les îles occidentales , et abordèrent au continent du nord de l'Amérique par le golfe de la Floride. Malheureusement leurs recherches princ'rales
furent faites dans cette partie aujourd'hui con-
nue sous le nom de Caroline du Nord, la province de l'Amérique la plus dénuée de ports.et de havres commodes. Les deux vaisseaux abordèrent dans une île peu éloignée du continent,
_ entre la grande baie de Chesapeack et le cap : Fear. Ils y négocièrent avee les indigènes , re-
connurent la côte, y firent des échanges pour des fourrures, et emmenèrent avec eux à leur retour quelques Indiens qui consentirent à .les suivre ; ils se munirent aussi de,productions du pays, et entre autres de tabac: ce Maé dusteé que l’on vit dans ce royaume.
Amadas et Barlow firent des descriptions si
_ séduisantes de la beauté des pays qu'ils venaient de découvrir:, de la fertilité du. sol.et. de Ja
douceur du climat, qu'Elisabeth, flattée de l’idée d'occuper un territoire si supérieur aux: stériles régions du: Nord , les seules qu'eussent encore
visitées ses sujets, permit qu'on donnât à ce
nouveau pàys le nom de Firginie, comme pour rappeler. à la postérité que. cette heureuse. dé-
rir queldu sol, malheur u nord, it les îles nent du Floride.
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(73) couverte avait été faite sous le règne et les auspices, d’une reine qui n'avait jamais voulu 6 marier.
Le rapport des deux capitaines encouragea Raleigh à hâtér ses préparatifs pour prendre possession d’une propriété si agréable. Il équipa une escadre de sept petits navires, sous le commandement de Richard Greenville , homme de naissance et d'une bravoure distinguée. Mais l'esprit de piraterie avec lequel les Anglais. fai-
Saienx la guerre à l'Espagne vint se mêler au
projet du nouvel établissement ; et, conduit par ce motif, ne connaissant pas d’ailleurs. de
route. plus directe et plus courte au continent . du nord de l'Amérique, Greenville se dirigea
vers les îles. Il perdit là beaucoup de temps à
croiser et à faire quelques prises; de sorte qu'il
n'arriva à la côte qu'il cherchait qu’à la fin. de juin. Mais comme malheureusement il n'avança
Las assez dans Je nord pour découvrir la belle
aie de Chésapeack, il établit sa colonie:sur
l'île de Raonoke, dans,un lieu presque inhabité, .6t;sans aucun port où les vaisseaux pussent être à l'abri.
‘La solonie consistait en cent quatre-viogts personnes , sous les ordres du capitaine Lane, assisté de. quelques hommes recommandables.
Le désir impatient ,que nourrissent des aven- “turiers sans fortune de s'enrichir en peu de #emps ne manqua pas d'égarer les Anglais, qui,
oo mr =
TS md Ten eme on D
LA Ta sante
SERRE
(74) pour la plupart, ne voyaient comme dignes de leur attention et de leurs, recherches que les mines d'or et d'argent. Ils les cherchaient partout où ils abordaipnt. La. colonie de Raleigh
_ s’occupa de cette:chimère avec une infatigable
aqtivité. Les sauvages reconnurent ce que désiraient le plus vivement leurs nouveaux hêtes, et les amusèrent artificieusement de tant de contes sur les’ perles - qu'on ‘pouvait pêcher dans leurs mers, et: les riches métaux qu'on
trouverait dans leurs mines , que Lane et ses
‘‘ompagnons perdirent un temps précieux dans la poursuite de trésors chimériques , au lieu de
cultiver le sol pour en tirer des productions né-
cessaires à leur subsistance. Lorsqu'ils eurent reconnu la ruse des Indiens, ils:en: furent si irrités que, dés plaintes et-des reproches »'ils en winrent! à des hostilités ouvertes. : Dés lors les ‘provisions qu'ils étaient accoutumés à’ recevoir “des'sauvages eur manquèrent tout-à-fait, et:ils ‘n'avaient prisaucuné préeaution. Raleigh, resté à Londres, se 'trouvarit engagé dans une énitré- “prise trop cofteuse pour sa modique fortune, ne put pas leur envoyer le supplément de prè-
:isions à l’époque qu'il le leur avait promis. Ré- . duits à Ja plus grande détresse et ‘près dé périr “de fair , ils étaient sur le point de’se disperser ‘dans le paÿs pout dller chacun chércher à vivre “comme il pourrait ; lorsque sir François Drake . parut avec sa flotte, revenant d’une expédition
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étaient passionnés, attribuant à.
‘heureuse contre les Espagnols. Lane et ses come
pagnons allaient recevoir les secours qui leur étaient nécessaires pour subsister, lorsqu'une tempête brisa le petit navire que Drake avait chargé de provisions; et, comme il était dans l'impuissance de leur-en fournir d'autres, et que les malheureux étaient excédés par la fatigue et la faim, à leur sollicitation il les reçut et les ramena en: Angleterre.
C'est sous ces malheureux auspices que commencèrent les établissemens anglais dans le Nouveau-Monde , devenus depuis si florissans. Cette dernière tentative, après avoir donné les plus flatteuses espérances, ne produisit d'autre effet utile que. de faire mieux; connaître le pays. La. fondation manquée de cette colonie à eu une autre suite digne. d'être-récueillie par l'histoire. Lane et ses associés: dans leur commerce suivi, avec les Indiens, prirent goût à l'usage de fumer du tabac, pour lequel ces insulaires
à. Cette plante mille vertus imaginaires. Les Anglais retournant dans leur-patrie, y apportèrent cette production étrangère. Ils .enseignèrent. à leurs compatriotes Ja manière: d'en-user, que Raleigh et quelques jeunes gens à.la mode adoptèrent avec.empressement. L’imitation, l'amour de la nouyeauté,.et l'opinion de quelques: médecins sur les qualités salutaires de.cette plante, en répandirent.bientôt l'usage, pus: sise Les Espagnols.et. les
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(76 ) Portugais l'avaient déjà introduit en d’autres parties de l'Europe. « Exemple du caprice dé » l'espèce humaine non moiss singulier qu’inex- » primable , dit Robertson, lorsqu'on considère »le besoin tyrannique que l'habitude établit » bientôt HÉTRuUS sensation produite par uné
» plante qui n'a aucune utilité bien connue, et » qui est même désagréable lorsqu’on commence » à en user. L'usage de fumer fut la première » manière d'user du tabac connu en Angle- » terre. » A Loi | |
Peu de jours après le départ de Drake, une barque expédiée par Raleigh avec un secours pour la colonie, débarqua au lieu où les Anglais avaient fait leur établissement ; mais, n'y trouvaht plus personne, elle retourna dans la Grande-Bretagne. La barque était à peine repartie, que sir Richard Greenville parut avec trois vaisseaux. Après avoir cherché inutilement la
‘colonie qu'il avait établie, et ne pouvant en
savoir aucune nouvelle, il laissa dans l'ile quinze hommes de sa troupe pour em conserver la pos-
‘session. Ce petit nombre d’hommes fut bientôt ‘assailli et détruit par les Sauvages.
Quoique tous les efforts de Raleigh pour éta-
blir une colonie en Virginie eussent échoué
par une suite de contre-temps et de désastres, ses espérances se soutenaient encore et ses ressources n'étaient pas épuisées. Dès le commencement d l'année suivante ( 1587 ), il équipa
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| (79) trois vaisseaux sous le commandement de Jean White, qui portèrent au continent de l'Amérique une colonie plus nombreuse que celle qui était partie sous les ordres. de Lane. A leur arrivée en Virginie, les nouveaux colons, après avoir observé que le pays était couvert de bois, et ressemblait à un désert, habité seulement par quelques hordes desauvages shapoiaées & çu et là, reconnurent qu'ils ne pouvaient s'y établir . faute de moyen de subsister dans une semblable situation. Îls requirent d'une, commune ,.xoix leur commandant de retourner en Angleterre pour solliciter les secours nécessaires à l'existence de la colonie, et qu'il pourrait obtenir mieux, que personne, Mais White, de retour dans sa patrie, y trouva les circonstances infiniment contraires à la commission dont il était Chargé. La nation éprouvait de vives alarmes des préparatifs formidables faits par le roi d’Espague ( Philippe If ) pour.une invasion en Anglererre. Elle rassemblait toutes ses forces pour s'opposer à la flotte de Philippe, qu'il avait sur nommée l'invincible, Raleigh,. Greenville, . et tous les protecteurs du nouvel établissement en Amérique , étaient appelés à concourir à la défense de leur, pays. H leur était impossible de s'occuper d’objets éloignés, La, malheureuse. colonie de Roanoke périt victime de la faim ou de la féroçité des sauvages. dont elle était. envi ronnée, ;
(78) Durant le reste du règne d'Elisabeth, le projet d'un établissèment en Virginie ne fut pas repris. Raleigh, avec un caractère entreprenant et des talens extraordinaires, avait l'esprit et les défauts d'un homme à projets. Séduit par une idée now velle, et donnant toujours la préférence à la plus brillante et à la plus difficile à mettre à exécütiôn, il était disposé à s'engager en des eniréprises si vastes et si diverses, qu'il se trouvait cHsuite'hors d'état de tes suivre toutes. I était en Ce témps‘même occupé de peupler et de cultiver en'Irlände une grande étendue de terrés Goa$ ‘la reine lui avaït fait la concession. [El erirait pour beaucoup dans lé projet de faire un puissäht armement contre l'Espagne, poux établir don Antomiô sur le trône de Portugal. Enfin, il avait dès lors formé son plan favori ét toutà-fait chimérique de périétrér dans la Guyane, où il imaginait, dans les flusions de
. ses espérances, qu'il trouverait dés trésors iné-
püisables et les minés les plis riches du monde: Parmi cette 'Hultitude de projets séduisänis, ‘et düxqüels ler nouveiuté rêmé donnait ses Yeux! Plus de prix, il su refroidir n: 'urellèment sur ses ‘ariciehs flans, quilme lüi avaient jamiaïs apporté aucun profit I abaridétinn à Virginie
N° 1596, et céda’ses droits sir cette contrée;
où 'd'avait jamais mis le pied "#insi que tous tés ‘priviléges 7. ‘ui donnait sa charte, x Tho
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(79) de Londres. Cette compagnie, contente d'un médiocre commerce qu'elle faisait sur de légers bâtimens, ne fit aucune. démarche pour prendre possession du-pays qu’on lui cédait. Ainsi, après
b une période de cent six ans depuis la décou- 1 verte du continent du nord de l'Amérique par
Cabot, et après vingt ans par l’envoi de la pre-
N mière colonie du chevalier Raleigh, il n'y avait 1 pas encore un seul Anglais établi dans cette
colonie à la mort de la reine Elisabeth, en 1603. Raleigh, à cette époque, avait perdu tout
! son crédit à la cour; il fut même renfermé dans
la tour de Londres au commencement du règne de Jacques Ier ,. et y resta pendant quinzé:ans, proscrit par une sentence qui le condamnait. à mort, Comme coupable. d'avoir <onspiré contre les jours du roi: mais cette, aççusation ‘n'était fondée sur. aucune preuve. Voici le plus extraordinaire, :et dont on pourrait douter, si les meilleurs historiens ne l'attestaiemt, Jacques mit le chevalier en liberté au bout.de quinze ans, mais.,sans, vouloir l'absoudre. JL lui confia le commandement de douze vaisseaux pour aller s'emparer, dans la Guyane, d'une. prétendue mine d'or fort riche, et promit au .chévalier que, s'il réussissait, it rentrerait en grâce. Le succès: fut tel qu'il était facile .de..le prévoir;
et, quoique, Raleigh s'atiendit. au sert qui lui était préparé, il eus la grandeur J'me de re tourner en Angleterre. Jacques eut la cruauté de
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(80) le faire décapiter en vertu de l’ancien jugement. ‘Sous le règne de ce prince , plusieurs personnes de distinction se trouvant désœuvrées ; cherchèrent quelque occupation qui satisfit leur
activité et leurs talens. Le nord de l'Amérique
Ouvrait un vaste champ à leur entreprise, ét les projets d'y établir des colonies devinrent popülaires et généralement répandus dans la nation.
Un voyagé entrepris par Barthélemi Gosnold, dans la dernière année du règne‘d’Elisabeth, facilita et encouragea l'exécution de ses plans. Il fit voile de Falmouth dans une pétite barque, avec trente - deux hommes aussi déterminés que lui-même. Au lieu de suivre les premiers navigateurs dans le détour inutile qu'ils avaient pris par les îles occidentales et le golfe de la Floride,
Gosnold navigua droit à l'ouest, autant que les
vents le lui permirent, et il est le premier navigateur anglais qui aït atteint l'Amérique par cétte route, plus courte et plus directe. La partie du nouveau continent qu'il vit la première est un promontoire appartenant à la province appelée aujourd'hui baie de Massachusset, et auquel il donna le nom de cap Cod'(cap Morue).
En suivant la côte, et s'avançant toujours vers l'ouest, il toucha à deux îles, à l’une desquelles il donna le nom de la vigne de Marthe (Martha's
vine yardt, ) parcé qu'elle était couverte de vignes sauvages; et à: l'autre celui de d'Eksabeth, 1} visita aussi le continent adjacent ; et
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(8f) | commerça avec les indigènes. Lui et ses eompagoons farent ;si enchantés de l'aspect :séduisant du pays; que, nonobstant la. petitesse de leur nombre, une partie d'entre eux, était déterminée à s'y établir sur-le-champ; mais, après avoir réfléchi sur le malheureux sort. des premiers Anglais. qui les avaient dévancés en Amérique, ils revinrent d’une résolution for-
_mée. dans l'admiration qu’avaient fait naître les
beautés du pays, et Gosnold fut de retour,en Angleterre quatre mois, tout au plus, après son départ. Un des successeurs de Gosnold, nommé le capitaine Hunt, homme. sans honneur, attira par. adresse à bord. de son vaisseau environ vingt sauvages, les yen:
dit aux espagnols à Malaga. Le souvenir. de cette perfidie fut probablement une. des raisons, ou peut-être la seule, pour laquelle les Indiens de ces contrées ont été plus implacables que les autres contre les Anglais et tous ceux qu'ils regardaient comme leurs desçendans,.et ont tou- Jours aimé ‘mieux se lier avec les Français.
Le voyage de Gosnold ; au premier coup-d'œil peu intéressant, eut. cependant des suites Le renses et importantes. Les Anglais commencèrent à.voir d'un autre.æil le continent d’ Amérique; ils. reconnurent. qu'il. ‘était fort bon, à, habiter dans les lieux.plus près du nord que celui, où ils avaient fait leur, premier établissement, (la côte de la Virginie ), La richesse d'un. sel.encore 4 *
vièrge leur pronretiait wwe récémpense esrtaine dé leurs travaux ; des 'séurees-de richesses inatténdues pouvéiémé: s'ouvrir dans l'intérieer du péys, “et'on pouvair y déevuvrir des objets de cüfniméeret encore inconnus à l'Europe. Ea dis tärice de èes nouvelles contrées à l'Angleterre était rédüite a tiers dans la nouvelle route ouverte par Gosnold. On commença dès lors, dans toutes les parties du royaume, à former des plans pour établir des eolonies; et, avant qu'ils ‘flssent en état d'être exécutés , des marchands de Bristol armèrent un vaisseau ; le tômite dé Soathampton et le lord Arundel en équipétent an autre : ils récommandèrent en ièrhe témps: ‘Ati mavigareurs de réconnaître. si ke compte rendu per Gosholl de cette partie du Niivéau:Monde émik fidèle où exagéré. Les équipages des deux nüvires confismèrent le récit dé Gosnold',’e y 'ajoutérent tant de détails favorables aux ii mise yrecuerllis d'après déslobservatiéns p'as étendués ; qu'ils irispirèrent un débér éxtrèné d'y former des établissemens, Aer promoteur le plus actif dé ces projets, w' Id plus hébreux dans ses efforts ; far Rééhard Macktuyt; charme: ‘de Wesmitster, à qui l'A gNterre: ‘doit péut-étre plus ‘qu'à duoin person Haugd'de ce sièclé /4es péssbssiont en Amérique. Formé par ün patent dé sr flônt; hémwe sue Péribii dns dé Matiie Wlé ébmitiéres ; il'avais PHP go de Rama ous eus étaiiap ph
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(83) ué de, bonne heure à l'étude dela. géographie me de la nayigation., Ces. sciences l'occupèrent tout entier; ef 4oute sa vie futremployée à legré, pendre, parmi ses spmpatriqtes, Four les exciter à.des:entreprises marijimp#ien aient: l'orgweil pational| il, pablis,en, 2589 sa..collection. (prés gieuse des, voyages.ej des. déopwrertes des An glais. avait été.consuké sur beauooupide n an:5 4lans l'établissement de colonies : durantles 2r. nières années du, ‘règne Elisabeth. {1 06: .espondait.avec Les chefs des. expéditions dirigeais leurs recherches dans les: meilleures routes) et publiait l'histoire de, leurs trayaux; Par de 11èke æt les.,efforts de :get.homme, éélairds-nespacté des, grands qni, favorisaient les nonralles, entrer prises , ;commerciales set: de. ceux: qi. led ,eonduisaiep£, il 6 forma me. apsoniation des:nns et des.aupres pour établin des, colenies en Amérique. Hackluyt, afin d'assurer l'eséçation, de s6a, planss:en. demandp; la . SANASIOU ab SO :.01 , Le-rpù:dagques. Ier se. piquait :d'unp.selenne profonde ‘en. matière de. gouvernements il avait déjà porté son attention sur les avantRges AO peut. tirer des colonies; en s ‘occupant, d'en. éfar blir dans..les provincep les mpins, siviligées ide son ancien royaume (l'Ecose..lar ex fus.qRe plus,gmprassé de :tourner le génie aatif.de RS nonveaux sujets, à des opérations qui .ReucoBt trariaient pas .58$ maxiqes, etil éqouta fatorar
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(87) gnit la côte du nord de l'Amérique qu'anrbbne de quatre mois de navigation {ke 26 avril 3607). Maïs. en y'abordant, il fut plus heureuk'qué lenrmavigateürs-qui l'avaient précédé; car; ayant ‘été jeté: par Ia vivlence d'une tempêreau nord de Ropanoke; lieu de sa dustidation ; la prenrière terre qu'il découvrit fut le: prondontoire appelé
par luisniéme le sp fonré)| qui forme: la ctè
sud ide l'entrée dd: le baie de Chésapéachk: Les Anglais entrèrent tout ‘de: suite dans: ce golfe
1 spacieux; en avançabt il -contemplèrent avec
édmiration et :un sentiment ‘délicieux ce: vaste.
| réservoir où se versent leseuux de tant de grandes, M rivières quil; non<seulement fertilsent :eutre.
pürtie ide l'Amérique ; mais: ouvrent’ à-la: nav fation l'intérieur du pays;,;et seniblent:y pros curèt au: commerce dés communications plus étendués-ét-plus faciles qu'en aucune aagre con: trée du’gtobe: Newport, en suivant laicôte dé sud, ‘ëntra. duns'une rivière appelée Powbaren par lès martürels:, et à laquelle‘ il:donné le nom de rivière James’ Vahies- Rivers }, ex l'honnient du vof Jacques; et la péninsulé!sur lnquelle! les hodvèaux éolons s'étahlirent et! se fortifièveit
| futupipelée pur ln :méême raison: Jahebs-Possii (là
ville de:Jacques:) ; nom qu'elle conserve éncorez et quoiquietle n'ait été depuis ni bien peuple ni bisaépulente ; lle peut se-vanter d'être h:pror #ièreiet ln de sr ded'Anglais dus Nowen-- Mondes : caen EE iaaut
| ne basse jalousie , qui ne se glisse que trop toutent: dans les: sociétés: populaires, vint trouhier les lois que. s'était faites la colonie, .et le bon ordre dont elle avait tant besoin. Les principaux membres, ceux qui. devaient l'administrer vec sagesse, se brouillèrent entre eux; et ne “furent d'accord que pour persécuter.lé capitaine Sith} surnommé le Foyageur, dont le.mérite et la: capacité. leur:faisaient ombrage; ils élevèrent sontrelui des soupçons mal fondés, le firent exclure du conseil et de toutes les branches.de J'administration. Privée. d’un homme si essentiel, la colonie maissänte ne tarda_ pas à s'aperceyoir combien il lui était :pécessaire ;. elle. fut bientôt attaquée par les:Indiens , qu'on: n’avait point
assez ménagés;-et quoique éparsiet: divisés en
poetites:peuplades qui, réunies, formaient à peine an corps de denx: cents guerriers, ils: fatiguèrent beaucoup les Anglais en fondant sux.aux.an nor ment:qu'ils:s'y attendaient le moink ,.et.en1 prewant aussitôsila fuite. Pour. comble:de maiheur, les vivres-s'épuisèrent, et la disette commença à
se: faire-sentir. Dans .des circonstances aussi fà- Chess ;:tous les yeux'se tournèrent du.çôté de Sith, ét ik fat rappelé-dans l'édministrations JL
parvint daus:peu à tiver.gette colonie naissante de: là crise où. elle.se trouvait, Il.commenca par faire forufe: James-Town ; il:marche ensuite à la tête: d'un détachement pour.chercher les ennemis, Il gagna quelquesunos des wibus-par dés
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(89) caresses et des présens , et les engagea à lui fournir des provisions: Il attaqua les autres: à force ouverte, et les avantages qu’il remporta
sur: eux les obligèrent àä'faire la paix. Mais, A dans un combat qu'il livra peut-être imprudem-
ment ;, il eut le malheur de tomber entre les nains des ‘sauvages. Quoiqu'il connût le ‘sort
M affreux que ces barbares réservent à leurs pri-
sonniers , sa présence d'esprit ne l'abandonne
- päs. Il montra à ceux qui le gardaient-une bous-
sole, et les amusa de tant de contes sur ‘les
vertus -de l'aiguille aimantée ; qu'il'les remplit
d'étonnément et d'admiration; et leur inspira
pôur sa personne des sentimens très-favorables,
Hs le conduisirent cependant ‘en triomphé déns différens cantons dû ‘pays ; et én particulier à Povwhatan, le plus'considérable szchîm ou village
de cètte partie de la Virginie. Là , sa seniténce de mort lui fut prononcée ; il courbait déjà la tête
pour recevoir le coup fatal, lorsque la fille ché
du roi-de lé contrée se jeta entre:le prisonnier » le :sañvägei qui allait le frapper ; et , par ses
priéres et ses larmes, obtint'de son père qu'où
laisserait la vie à eé chef des: Anglais. Et biéhe
faisancë de sa libératrico lui fit bientôt rendre la liberté, et continuant de donner des preuves de Fintérét: qu'il lui avait: inbpiré ‘elle lui énvôya souvent des provisions, Lames le pur
qu'il en’püt recevoir: : 017 0 ©
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(9 ) | danger, trouva à.s0n retour de nouveaux sujets | d’alarmes, La colonie, minée par le manque de ! vivres, était réduite à trente- huit personnes résolues, dans leur désespoir, à #ljandonner une. | contrée, qui. semblait repousser de nouveaux | habitans. Smith parvint avec peine à leur faire ! suspendre l'exécution de ce parti violent, et } fort heureusement ils ne tardèrent pas à recevoir | les secours attendus de la Grande-Bretagne. :: 1
Tout. prospéra alors dans la colonie, 'aug- di mentée d’uné centaine de compatriotes. On étais 11 . loin de s'attendre qu'un nouveau revers allais Fe fondresur.elle, etlui ferait presque abandonnex | les soins utiles de l'agriculture, Un ruisseau cou ! lait sur un.banc de sable aux environs de Jarhes: Town; ils z: trouvèrent un sédiment d’une substance minérale, Jlourde et brillante, qu'ilsprirent pour de l'or, Cette apparence fut segardée-comme ure preuve certaine de. la réalité qu'on désiran | si vivement. Tous les. bras furentoesupés à Quiller, le: banc de. sable, et. on. amas upa grande, quantité de estte-pouüre brillante s: em | pèce, de tale. Un prétendu chimiste, aussi ignor | FANt QUE s6s COMpAgNORS. £taient.vrédules, pilot | Ronça ; d’ après quelques essais; que la mine.était ttés-riche; et l'on ne s'occupe. plus qu'à tirer dé l'or de cette mine, à laver He:prétisux, métal, :à le raffner. Le avisé qui. Retornait din : Angle ‘terre fut/chargé de cette richesse imaginairé;,95 on abandonne sans nd la
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(Cor) chasse, qui aurait. procuré des fourrures ee le commerce. : :
uveaux sujets | e manque de |
it_ personnes M Smith n'ayant pu parvenir à éclairer les ndoner une M colons sur leurs véritables intérêts ; entreprit le nouveaux 1 de voyager dans l'intérieur'en attendant qu'ils J à leur faire M ouvrissent les yeux à l'éclat dela vérité. 11 se
violent, et À proposait d'aller au delà de la fivièré James, as à recevoir (M d'ouvrir un commerce avec dés tribus sauvages retagne. : plus éloignées, et de reconhäître l'étit de leur lonie, :auge citare et dé leur population. Il s6 charges dé tes. On étais ‘conduite lui-même éétte expédition hasardetse ; revers allais dans un petit bateau déconvért, aveé une fuiMe abandennex 1 escorte et des provisions modiqires, Il côtnments Misseau Cour À par le cxp Chätles; et, erf deux ‘différentés'ex: n4 de James: cursions qui l'occhpèrènt environ quatre miois ,
d une pub il remonta plusiéurs grandes rivières jusqu'à réilsprirent | jours cataracter; il comirierga avec quelques trà
ni re bus, et en combattie plusièers autres; il obrerva on désirait À la nature du’s0! qu'elles occupuient, leur mus
ANR à nas 0‘ HDB a He sent awsii ignor à les, pos a Mine.était
nière de subsister, les singularités de leurs mièbrs | de Murs érigé, eb il laissa parmi tètites unè: grande adiiration de: li” biétifdisante "6 dé lé Yaldur des ‘Angidis:! Afrès avoit partout ‘uné’étèrilue imiménsé de'piÿà dans un mauvaik ; bateau très:mal approprié une si longüe ta: w6 tirer dé À vigation ; uprèb avoir supporté les fatigues et * 2 anges les dangers avec un cotrage” et utie patience qui FA ARGIRe égalent tout ce" qu'ôh a raconté des Eépaghols inaird;;:9 dans leuts ‘entreprises des plus härdies/; illrevint va:6t la D à Jane Towr, lapportant'avee Jui/uhe: dése
eription de cette grande portion du, continent comprise sous les deux noms actuels de la Virginie et du, Maryland, si exacte et si complète, } qu'après les recherches d'un siècle -k demi, | sa carte ne diffère guère de celles que nousayons | aujourd’hui de ces deux pays, et qu’elle a été | l'original de, toutes les descriptions qu’on ena depuis cette époque.
.. Dans un, voyage qu'il fit à Londres, il mit | à sa, carte sous les yeux du prince royal Charles, | depuis roi d' Angleterre après la mort de Jac- | ques Ier, son père; et il fit.des nouveaux pays | qu'il avait parcourus, une description si sédui- | sante, que le jeune prince, enchanté ,:leur À donna le nom de Nouvelle Angleterre...
‘La compagnie. de. Virginie obtint des con | cessions nouvelles et uñ pouvoir plus étendu; le nombre des actionnaires s'accrut; et, parmi. eux se placrent les noms les, plu, respegtables de la nation, |
Le; premier acte. du : nouvean conseil, établi. encore. à Londres ; fut de nommer gouverneur ft capitaine-général en Virginie lord Delavpre, | Ce titre, tout pompeux, qu'il était, ne. pouyait pas intéresser beaucoup un homme de son rang n avait, suivi les, progrès de l'établissement, et.il connaissait toutes les difficultés d' élever une çor Jonie. Mais par zèle;pour le'euccès d'une entrer n. prise qu'il regardait comme infiniment. utile à. son pays, il se détermina à quitter toutes les, jouis-
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(93} sances que lui donnaient dans sa patrie son rang et sa fortune, et à entreprendre un lung voyage pour aller s'établir dans des contrées dépourvues de toutes les commodités de la vie auxquelles il était accoutumé. C
Avant l'arrivée de ce sage gouverneur, la colonie éprouva une horrible famine. En moins. de six mois, de cinq cents individus que Smith avait laissés en Virginie, il n'en resta que soi= xante, si faibles et si exténués, qu'ils auraient à'peine vécu dix jours, s’il ne leur ‘était pas arrivé des Bermudes un secours inespéré. Es
s'étaient embarqués pour tâcher de regagner l'Angleterre, lorsqu'à l'embouchure de la rivièfe James ils virent arriver à eux, dans'la baie de Chésapéack , trois vaisséaux amenant lord De- —laware , et portânt avec eux une grande quantité “de provisions de toute espèce ; aÿec un nombre considérable dé nouveaux habitans ‘et toutes:les
| choses nécessaires pour la défense dé la colonie
et la culture de”son sol. Les éxhortatigns et
l'autorité de ‘lord Délaware les ramiérièrenv'à ‘James-Town ; ils y retrouvèrent leur fort’, leurs “magasins , teur) mäisons }; où heureusement ils n'avaient pas voulu mettre le feu en partant. ‘Uné société sifaible, si désorganisée, demandait, ‘pour "sé cotiserver ‘et' se rétablir; les sécours ‘d'une main habité À la: fois et ‘pradénte : ‘HE lès ‘trouva: dhns lord” Delaware ; $ il “réchércha ‘Les “causes dés malbeürs passés, AC les découvrit
surtout daus. la violence des. dissentions , et … dans les, haines, mutuelles. Loin d'user de son |
pouvoir pour punir, les excès commis avant son |
arrivée, il pensa qu'il valait mieux employer tous | ses soins à apaiser leurs querelles, et à les ga- | rantir de retomber dans leurs fatales erreurs, !
. . Sous.une.semblable administration, la colonie !
commençait à fleurir, lorsqu'une maladie grave, |
causée par l'insalubrité du climat, obligea lord 7
Delaware à quitter la Virginie, après avoir chargé !
un de. ses principaux officiers, de Ja gouverner
en son absence. RDS,
Il eut bientôt un successeur, ‘On ue tarda | pas à. voir arriver sir Thomas Dale, muni d'une autorité. plus absolue que celle. d'aucun de.ses
-Prédécesseurs. Il partit pour son: gouvernement
‘au. mois. de. mai. 1611,,. et, y..arriva avec trois
vaisseaux chargés de nouveaux. colons et de-pro-
visions, Les mêmes désordres qui avaient failli
xuines l& colonie. dans son principe.continuaient .… :d'y régner. La négligence.des.colons.à cultiver . sJaiterre pour se,procurer des suybsistances. était à.la veille de:les. replonger dans les, fècheuses | etrémités. où lon Daleran les, sh trouvés .en::1606.. ,
Sie Thpmss. Dale. vommenga, par, burrdirs à ee article important , en.;ordonnant, quoù enmeme çAs les terres; et; malgré le peu.de temps LE: «qu'oneus pour prépacer les champs, la moisson LE :m0 laissa pas d'être abondante, Après.avoir pour. -
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sentions , et
l'user de, son | pis avant s0n | mployer tous | » et à les ga- |
es erreurs,
mn, la.colonie !
aladie grave, | obligea lord savoir chargé 4 la gouverner
On ne tarda |
Muni d'une ucun de.ses
uvernement
ra avec trois ns et de.nroavaient failli continuaient Le à çultiver ances était
ait trouvés
t,quoù .enu,de temps Ja moisson AYOIr.pOUT- -
es fècheutes |
vu aux mdyens de faire subsister sa colonie,
ce gouverneur fit bâtir l'une des villes les plus importantes qui soient actuellement dans la Virginie , et'qu'il appela Daks-Gifi. Cene ville, qui lui doit son origine, fut entièrement son ouvrage, car elle fut construite à ses propres frais. Aussi le nom de cette place ést-il un monument de son zèle patriotique et de sa gé-
nérosité ; ps Dales-Gift signifie présent de
Dale.
Les récoltés abondantes que firent les colons à l'aide de leurs bras et de la fertilité du sal, les dispensèrent « d'avoir plus long-temps besoin des secours que ‘les’ Indiens leur procuraïent; et ceux-ci sollicitèrent leur amitié à mesure qu’on pouvait paraître plus indépendant. La colonie en
‘ressentit bientôt les heureux effets. Sir Thomas ‘Dale fit'un ‘traité avec une des tribus sauvages
les plus nombreuses et les plus puissantes, par lequel: ils consentirénit à se reconnaître sujets du’ #6i)'de ‘la ‘Grande-Bretagne ; à’ s'appeler
‘désormais euximiêiies Anglais , à envoyer un
corps de leurs erriers au édoite de là colonie toutes 'lés fois qu'elle serait en guerre àvec ses “ennemis, et à fournir anhuellement aux Anglo-
| “Attiéricdins uñio quañtité stipulée de mais.
L'Un'évéiement avait ‘prépaïé'la voie à''cette
his ‘ntinie ‘des: déux natiôns. Pocahuvtäs , seltai fille Hiekt aimée da grandi chef” ou” toi
Powhatan "à dssitiesees ‘dé laquelle Le ca-
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pions! tant d'obligation. La reconnaissance Je
pitaine, Smith avait dû la vie, conserva son |
attachement pour les Anglais ;.et comme elle les
‘allait visiter souvent.et qu'elle en était.toujours reçue avec une tendre et respectueuse hospi- _ talité, son admiration pour leurs arts et leurs | mœurs continuait de s’accroître.. pendant ce temps-là. Sa beauté, fort supérieure à celle de À ses compagnes , fit une. si. vive impression sur |
le cœur d’un jeune Anglais appelé, M. Rolfe,
et considéré dans la colonie, qu’il sollicita «sa | main avee beaucoup. d'ardeur et mérita de l'ob- \ 4 tenir, La jeune Indienne consentitau bonheur | -de son. amant; si Thomas, Dale, encouragea | cette union, et Powhatan ne la désappronva pas. | Le mariage fut célébré avec une pompe extraor- ‘dinaire. Depuis cette époque: une liaison étroite gt..amicale subsista entre: la colonie et toutes |
les. tribus. soumises à Powhatan ou qui redoutaient .son. pouvoir. Rolfe et sa princesse, car c'est le.nom que. lui donnent.les historiens. du
dix-septième siècle, se rendirent en Angleterre,
où. Pocahuntas fut reçue du:roi Jacques. et_par
avoir été instruite avec soin. dans la: religion
. Chrétienne , elle: fut. baptisée, publiquement.
Quelque. temps: après son abjuration ,: Smith revint à Londres, et apprit avec une extrême surprise. tout cequi était arrivé. À.la belle: Indienne} à qui la colonie et. lui.en particulier
.la reine avec les égards dûs.à sa naissance. Après |
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(97) fit: voler chez jcette femme généreuse; que. la couret là ville comblaient d'égards. Mais comme elle n'avait point entendu parler de Smith depuis’ long-temps, et qu'elle l'avait cru mort, erreur. ui l'avait fait consentir à devenir l'épouse d'un ft Âve elle refusa de le recevoir lorsqu'on lui annonça sa présebces Il eut beaucoup de pbine à parvenir auprès d'elle; eûfin il y parvint à force de supplications. Elle lui repracha vivement son E oubli et. son ingratitude ; après les bienfaits dont | elle:l'avait;comblé: De rétour en Amérique, elle | y :mourüt:. quelques . années. après, laissant un ‘ filsi auquél. plusieurs . familles, respectables de Virginie réportent leur origine;.en sé glorifiant de: descendre des anciens chefs du pays. | :v Béndant que dura la tragquillité procurée à la colonie par son traité avec Powhatan, un changement important y,eut lieu. Jusque-là aucun des colons n'avait eu, la propriété. individuelle d'une portion de terrain. Les terres, nettoyées ‘ des boîs.qui les couvraient, avaient'été-culiivées par les travaux réunis de tous les colons , let les récoltes portées dans des magasins comniuns, d'où l'on distribuait à chaque famille ce qWil lui fallait pour sa subsistance, selon le nombre de personnes et leurs divers. besoins. Une société ainsi: privée. du premier avantage résultant. de l'union sociale, la propriété individuelle du sol ne, pouvait prospérer, On ne tarda pas à s'aper . vevoir que le travail commun de toute Ja £elonie
pit
(: 98.) ne ‘terminait: pas autant. d'ouvrage en une, se> | maine; qu'il en eût résulté ‘en un!seul jour du À ‘travail «Ües mêmes. individus : occupés ehaoën | _« pourleur.propre comptés Ponr faire:cesseraui | $ d'inconvénient aussi puisible:;;sir. Thomas Dale
partagea une gmgnde étendue de:terreh en: dll k. tions à peu près égales; qui’ furent données:à |} chaque ‘individu en pleine et entière propriété; | De:ce moment, l'industrie ayant la pesspective À d'une récompense assurée de son:travail {prit une grande activité et fit de rapides progräs:l: | : Deux’ événemens: arrivés presque à la:mème époque) dans la: cülonie ;: contribuèrent: à
- accroîtwe la population et Findusaie ‘Commé | un petit normbre de: femmes s'étaient jusqu'alous | hasardées à ;braver, les poison et les fatigues | inévitables pour ceux qui s'établissent dans un | pays encore sauvage et inconnu; la plupartides | colons vivaient solitaires, et ne se vegardaieit | que comme: passagers sur une terre. à. quelle ils ne tenaient:pas. par les-liens de famille par une femme: et des enfans: Pour les: porter \à:s'y établir, plus solidement, la. compagnie: profita de léfftranquillité apparente de la.colonie pour y envoyer un. nombre considérable ‘de; jeunes personnes prises dans les famillés : du: poupley mais de bonnes mœurs, et encouragea des: eul. tivateurs par des primes et: d'autres dit sa
à les.épouser. Ces nouvelles cpmpagnes:fuxent reçuei d’une sed flatteuse,: êt plusieurs
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(ag) | d'entreelles si prom, -oment et:sihien établies,
| qu'elles en inyitèrent d’autres à suivre: leur upés chacun !
Lnbaae: à |
exemple; et. elles devinrent toutes des citoyennes vertueuses .et des mères de famille estimables, intéressant vivement à la prospérité de la nou # elle patrie qu’elles s'étaient, donnée, ;::: | . Le second événement favorable aux: progrès de la. colonie, et qui lui, fournit. des moyens d'étendre .ses travaux avec plus de facilité; füt
D'arrivée d'un vaisseau hollandgis ‘venant de Îa
côte de Guinée , et qui, aÿant-femonté:la rir
Bvière Jämes, vendit une partie de. sa cargaison .
de nègres. ct de riches cultivateurs:: Cette :race d'hommes étant plus capable: que les Européeris de supporter: le travail dans les climats chauds; leur ; nombre ;s’accrut bientôt par -de' nouvelles importations; et, par une de ces contradictions trop. ordinaires à l'esprit humain: ani, vit l'ese clavage s'établir dans une contrée enthousiaste de. la liberté. Et ge Emal e 1 ‘Les colons voulaient jouir dela plétitude des draits de citoyens, Cédant à leur demande, leur nouveau gouverneur, sir Georges Yeardley, coté voqua,:en 1619, la première assemblée gétérale qui ait été tenue en: Virginie, Le nombre des babitans était.si fort accru, et leurs établissemens déjà si dispersés dans de pays, que onze:come * munés.où derporatiqus se . firent. représenter dans cette assemblés, dent:les membres exercèrent le- pouvoir législatifs la:plus noble fonction:
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d'hommes libres. ‘Cette convocation fut fort agréable au peuple ; qui retrouvait dans sa nou- | velle patrie une image de la constitution anglaise. } Pour rendre cette ressemblance plus complète, F | je et'assurer davantage les droits des planteurs ou }
_…. cultivateurs, la compagnie de Londres émit une | nouvelle charte ou ordonnance qui donnait‘une LI
forme: légale et permanente au gouvernement } de la colonie, La suprême autorité législative en ! Virginie, à l'imitation de la Grande-Bretagne, fut |
divisée entre’le ‘gouverneur, tenant la place du roi; un conseil-d'état nommé par la compagnie, dont les membres exerceraient quelques-unes
des fonctions’ attribuées aux pairs, et jouiraient |
. aussi de quelques-unes des distinctions attachées | à cet ordre; et enfin un conseil-général, ou | _ assemblée composée de représentans du peuple, |
.evêtus de pouvoirs; droits et priviléges sem-
blables à ceux de la chambre des communes. |
Dans les deux conseils, toutes les: questions devaient: être décidées à la majorité des voix, et le gouverneur y pouvait opposer son veto.
Mais aucüne loï, quoique approuvée par les trois membres de la législature , ne pouvait avoir sa force et être mise‘à exécution, avant d'avoir été ratifiée en Angleterre par un conseil-général de
Ja compagnie , et renvoyée scellée de son sceau. |
C'est'ainsi que la constitution de“la colonie fut fixée, et que les colons purent désormais se regarder; non comme de simples serviteurs
ion fut fort dans sa roution anglaise. } lus complète, à planteurs ou } res émit une |!
donnait'une |!
ouvernement } législative en !
Bretagne, fut it la place du a compagnie, quelques-unes
et jouiraient | ions attachées | général, ou | ns du peuple, |
viléges sem-
s communes. |
les: questions ité des voix, ser S0n Vefo. » par les trois avait avoir sa at d'avoir été il-général de de son sceau.
à colonie fut lésormais se es serviteurs
(101) d'une compagnie de commerce ; et dépendans de la volonté et desiordres de leurs supérieurs; mais comme.des hommes libres et des citoyens. Malheureusement -cétte sage organisation ne dura pas toujours. Elle. fut d'abord troublée:par le désastre qui arriva peu après à la colonie. . A la mort de Powhatan, en 1618, les sauvages élurent un nouveau chef. qui n'était point, natif de Virginie, mais de quelque pays.éloigné, pentêtre d'une proynce de l'empire: du, Mexique; mais il était remarquable par. toutes les. qualités que: les sauvages estiment le plus. Un. COUrAge intrépide , une grande farce.et agilité.de.gorps, et un esprit fin. et rusé, le conduisirent: bientÿp au commandement et au pouvoir. Peu de temps après son élévation il fut résolu entre.les Indiens un massacre général des , Anglo- Américains ; et, durant quatre ans entiers, les moyens de l'exécuter sûrement et avec facilité. furent concertés avec un secret incroyable. Toutes. les
successivement gagnées, par les conspirateurs , excepté celles de la .çôte de l'est: de la baie de Chésapeack s'auxquelles on.cacha. soigneusement tout ce qui pouvait trahir le complot, parce qu'on craignait leur attachement à leurs nouveaux voisins. Chaque tribu eut sa destination et son: rôle. Le matin du jour consacré à la vengeange (22 mèrs:1622), chacun. des guerriers se trouva à la Fine au. lui avait été assignées, tandis.
| tribus voisines des établissemens anglais furent |
€ 102 ) que les colons étaient si ped en défiance qu'ils
régurentaveo hospitalisé iplusieürs Indiens en- | voyés/ipar le chef, sous le préteite de leur [M apporter des présens en fruits et venaison , mais, | dans le! fait, pour observer leurs mouvemens. | La'sécurité des Avglais étant aïnst parfaitement à reconnue ;''à midi , ‘heure fixée d'avance pour |
émmencer-cette scène d'horreur; lés Indiens se
prétipitérent au même instant sur leurs victimes |
daïis'éhaque ‘établissément ,'maësacrèrent hommes; fémmes, enfans, avec cette cruauté réfléchie queiles sduvages exércent envers leurs entiemis, En 'moïns ‘d'une heure, environ la quarantiène
pardé dela colonie fut extérminée; sans presque | savoir par quelles miaïns elle périssait, Aücüne }
dei Victimies désignées n'éut échappé, si, soit par | ‘écthpasstôn, où quélque’autre bon sentiment, ün À Indién converti à qui le’ secret avait été come | muniqué dans Ja muit ‘qui précéda lé massacre . | n'éneût fait part à’son maître asséz à temps | pétt'sairvér la villë ‘de James ; et les habitations | les: plas voisines: et si les colons, en quelques
districts plus éloignés, n'eussent eu’le temps de é6ûïîir aux armés: animés pri lé désespoir; ils
répoussèrent vigotitéusement és barbüres, qui | né motitiérent pas ‘autant de 'couraÿé à à exécuter |
Jéat ébriplot' qu'ils” Let is ‘dé’ dagacité et draMEBES A Re boniceptbne “00. 1 AT 4 le ‘Npéreête des éolüns rafigtés dans JämesiTowr, ét'éthappés au cârñäge! F'übctipèrent iôtiis des
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lés' Indiens se leurs victimes crèrent homauté réfléchie eurs ennemis, ‘quarantiènié
Sans presque | sait, Aucune } é, si, soit par | entiment, ün À nait été come
lé massäcre , sséz à temps
le’ temps de désespoir, ils arbres; qui » à exécuter s'lgacité et M SES Fiesi Town,
it + its des
s habitations |
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( où ) projets de culture’et d'industrie que de plans de vengeance. ‘Tous les hommes prirent les armes. Une guerre singlante éclata eontre les sauvages qu’il ne:s'agissait pas moins: que’ d'extérminer tous. Les colons ‘oublièrent :les: principes, de bonne foi , de l'honneur:et de l’humanité qui adoucissent les horreurs de la guerre entre les nations civilisées , ‘et il faut avouer que. la: circonstance né:les rendait: que trop :excusables.. Hs'se mirent à la poursuite des Indiens comme on chasse les animaux des forêts; et cette chasse. étant difficile et dangereuse: dans Jes bois dont le pays’était couvert, et -où se refugiaient leurs ennemis yils s'efforcèrènt de les tirer de leur:bois par de feintes offres de paix.et des assuranéss d'onbli ét de pardon! faites avec une telle apiparence de: sincérité; qu'ils éridormirent jusqu'à la défignçe" de: l'artificieux chef, les engagèrent à vevenir dans leurs: premières habitations; età reprendre leurs occupations: accoutumées. Les deux, ation, ‘ainsi que l'observe: un historien ( Robertsoni}; semblèrent avoir changé alors de caractère ‘et de: rôle. Les: Indiens; comuie: des hommes famitiarisés avec les: principes: de droi-= ture ét'de Botne foi sur lesquels le cômaiérce deg
| nations: est fondé; se: fièrent à la récohciliation
qu'on: leur :énrioncaiti; et ‘ vivaient) dans :nné entière sJécurivé s:1andis ique des 1Anglaisiicares unl'antifide perfides se préparaient-à imiter: les die of dänd ‘leut M iresinp ‘dans: es
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cruauté, Aux: approches de la moisson, temps ote une attaqué était plus à: crhindre aux. sauvages, ils tombèrent toutà-coup sur les villages indiens; massacrèrènt tout ce qu'ils purent atteindre, et poussèrent le reste dans les bois; où un si grand nombre périt de faim, que quelques-unes, des tribus les plus voisinés des Anglais Améticains furent entièrement extirpées. Cette vengeance atroce, que les exécuteurs :se .s0nt .efforcés de justifier » comme un acte nécessaire de repré sailles , fut. suivie : de quelques heureux efleta. Elle délivra téllement la colonie de toute crainte d’attique de la, part des sauvages, que ses éta= blissemens commencèrent :à se. relever, et #08 industrie à se -ranimer, :;; :
Mais éette prospérisé fut bientôt wsublié par le prince: ‘üiaurait dû luisméme la protéger. Sans avoir égard aux droits donnés à. la-compagnie de Londres par sa charte ; et. sans suivre aucune forme de procédure judiciaire pour l'apnuler, Jacques Ie, en vertu de sa prérogatiye royale, fit signifier à la compagnie, le.2 mai 1623 ,;.son
_ intention; de mettre l'autorité suprême entre les
mains, d’un gouverneur, et de douze assesseurs qui résideraient en Angleterre , et. le ‘pouvoir exécutif dans un conseil de douze personnes rési-
dantes en Virginie. La. compagnie se refusa, avec,
fermetéà: ges nouveaux arrangemens. acques ;. indigné qu'on osût s'opposer à sa vale fé, accuse la conan de malversation set fit expédier un
h, temps ote X. sauvages, ges:indiens; tteindre, et un si grand es-unes. des Améficains | vengeance ‘efforcés de > dé repré reux efleta.
bute crainte que ses étaver; et;s0n
oublée par téger.Sana compagnie re aucune l'apnuler > ve royale, 16a3 ,;.son > entre les assesseurs > pouvoir nnes rési-.
PAUSa. avec, Jacques, pédier un
( 105) ordre en vertu duquel la validité de la charte devait être jugée à la cour du banc du roi, Le procès ne traîna pas en longueur, et il. fut terminé conformément aux vues du monarque: La charte. fut annulée, la compagnie dissoute, et tous les droits et priviléges qu'elle Jui. conférait remis à la couronne.
La compagnie, comme toutes les sociétés malheureuses. dans leurs entreprises, n 'exçita aucun regret. La violence avec laquelle ges, privilèges lui avaient été enlevés fut oubliée, et: de nouvelles .Sspérances de succès s'élevèrent. lorsqu' on Ja vit soumise à une forme de gouvernement exempte des vices auxquels ses désastres étaient attribués. Pour se donner le temps de, procéder avec réflexion au plan d'un gouverne-. ment durable, Jacques créa un conseil de douze personnes, chargé de la direction provisoire. des affaires en Virginie. Fnchanté d'avoir une si belle occasion d'exercer ses talens comme législateur, il commençait à tourner toute son . attention vers cet. objet, lorsque la mort vin l'interrompre dans ce travail important.
Charles I‘r, à son avénémenit au trône , adopta . toutes les maximes de son père relativement à la Virginie, En 1635, il la déclara partie de l'empire, ‘britannique , annexée à#la couronne, et immédiatément soumise à son autorité, Il confia le titre de gouverneur à sir | Georges Yeardley, et le désigna, conjointement avec n# ; 5"
ébuitil de douze personnes, pouï y aller exércër 1è boivoir suprême. nan PARA HR PAR ‘Ce ' gouverneur s'acquitta avec' beautbup de riénugement de ses fonctions despetiques: H n'en fut pus ‘dé! même de son successeur , sir: Jotin Hiiveÿÿ il'exerça avec dureté: tous Iè5 actes de son pouvoir. Avide, insensible, haütain, il ajouta l'insütencé à l'oppression ; ‘n’eüt ‘jämais ’adchn égärd'aux'sentimens du péuple qu'il goüvernait, et’h'écouta jamais aucune de ses remontratitès. Les colons supportèrent d'abord'avec résignation ses étranges procédés; 1fiais à lai fin ils perdirent patience, et dans un mouvement d'indignationi et dé fureur populaire, ils saisirent le gouvernèur et l'énvoyèrent prisonnier en Angleterre , accompagné dé delix députés pour porter au rüi leurs sbcusatibhé' contre ce chef de leur gouvertiement: Mis cette manière de démander justiée'pér ün procédé si violent ne pouvait êtré excuséé/que pa ue 'néckisité: trgente ÿ et la conduite ‘des colons parut à Charles hôn-setlèment udé üsur. paon dé'soh droit de juger et de ‘punit/seb propres offididis mals‘uri dcte dé révolté ouvérte contfe soû autorité, Sans daïgié même admettre eh ‘5x présénce les déux députés; ni émeridte ridh dé teurs accusations contre Harvey :lé roi refVoÿa'it go Vérneut à sort posté entenoüvelaht tous ss pouvoirs. VIA FUIT) EN PSE TN 39
‘’eQuéique Charles ‘eût pris tétte ‘mésure vigoutéüse, Corime néceisalre” au dia ur
ae
mn. 2. 2m Qœ PA e DB A M À. ne © pu
, vE
—. exércë
sudibéé ‘de ques: H n’en r, sir Jotin Rs'actes de | ain, il ajouta mais adchn goüverrrait, montranitès.
> résignation ils perdirent' idignationi et gouverneur jrre ; ACCOMau vi leurs ivértiement.
stice'pér ‘un sxcuséé/que D pnduite ‘des tt urib usure s ‘ptit ‘deb pite ouverte
snoivelaht
APERAIPTUE 39
nier
son: autorité; -et pour manifester son mécoRs tentgment à1des:sujets-qui lui avaipnt désobéi, il:perai:cependant:qu'il était: conveincu de lai légitimité: des plairités des : colons, ‘ét des toits deleelai dui-en était l'objet, Peu:de temps après, en 1639; il destitua le goüverneur qui leur était devenu si:justement odieux , ‘et lui donna pour succésseur fr William/Berkeley, bien supérieur à. Harvey parisanaissahes etsestalens ;.et distingué surtout par toutes les: vertus qui: pouvaient le rendre ‘agréable'au peurpte! et: rene son nes décesseur: était toutsà-fait étrangers iii ‘1: “1Lal colonie: demeura près : de igoarade ne
sous sa :doucp ét: prdente l'administration ;:à laquelld: ir faut. attribuer .en ‘gvandé partie sa prospérité .et ses progrès. Elle:n’avait pas moins
‘aloss:de trente mille habitans, Elle: donnaides
preuves de: la reconnaissance que lui inspirait,le bonheur 6 la tranquillité dont elle jpuissuit; on demeuraht:eonstum mens dtachée à Charles:Ier; mêime:æprès labolitiün de‘lx mondrebie. Id rés volution: dont l'Angteterre fut'isthéätre à oktte époque, ayant egnduirle malheureux 'monartjuë sur Yédhafaudicet bänrèil'héritier : légitime dix twône}, li Wisginie:resta fidèle! à:la famille deb Stmartsi”:$e:;pardbrhiens d'Anigletérre; omiposé de membres: fanatiques et séditieux, déelura colons trulwesetrebeltés au pouvuirsouvèräin ‘dé-du'république et qu'en conéquence itoute! espèqe: de:coimherce avec ‘eux était défendue;
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leurs ports étaient interdits non-seulement sux vaisseaux anglais, mais à tous vaisseaux étrangers. Bicntôt une forte escadre avec un corps: eon-. sidérable de troupes de débarquement furent envoyés pour réduire les Virginiens. L'estadré entra dans la baie de Chésapeack. Berkeley; avec: plus de courage que de prudence fit prendre les: armes à la colonie; mais:il lui fut'inipossihle de. soutenir long-temps un combat aussi-inégal. Son héroïque résistance obtint cependant des couilitions favorables pour lopeuple qu'il administrait, Une amnistie entière fut accordée pour tout lé passé. Les colons, forcés de. reconnaitre. la république; furent admis à la participation de tous les droits de citoyens. Berkeley, fermé dans ses principes de royalisme et de loyauté, dédaigna de faire pour lui-même aucune stipulation ; et, décidé à finir ses jours loin :du pays où siégesit un gouvernement qu'il détestait , il éon« tinua de rtsider en. Virginie sans remplir aucun emploi, dimé.et respecté dé tous ceux sur: les= quuls il avait autrefois.prercé son autorité. :
-Pans: cet:état de chosés; le parlement d'âme |
| gleterre ‘voulant retenir. les ‘colonies dans la. à
dépendance de: la républiquei(:165i ); rendit une:lai fort extraordinaire: il jeur:intérdit tout camimerce æveë les pays étrangers... 41,4} Do
| Néanmoins;;. sous :les, gouverneurs :noin par la république, ou par Cromwel lorsqu'il eut usurpé le pouvoir suprême, la Virginie péssa
ement aux : étrangers.
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(109) neuf ans dans une parfaite tranquillité. Durant cette période, plusieurs partisans du roi et quelques chefs-de bonnes familles, pous se soustraire aux dangers'et à l'oppression auxquels ils étaient exposés en Angleterre, eu dans l'espérance de réparer leur. fortune ruinée, s'établirent dans cette contrée; Attachés. fortement à la cause pour, laquelle ils avaient souffert et combattu , - et animés de:ls passion naturelle à des hommes qui venaient, de se trouver engagés dans une guerre civile, longue et cruelle , ils confirmèrent les colons dans leurs principes de fidélité envers leurs anciens souverains, et les.animèrent da-. vantage contre les gènes imposées. à leur com merce par leurs nouveaux maîtres. (Rabertson.) À la mort.de Mashéws, le dernier gouverneur.
nommé. par. Cramwel , les Virginiens, cessang d'être contenus par l'autorité d’un chef, firent éclater avec violence tout leur mécontentement. On foxça. William Berkeley. à quitter sa rgtraite, et il fut, élu. gouverneur. de la colonie d'une voix unanime. Mais comme il refusait d'occuper seu
place. et d'en, remplir les fonctions sous une autorité. usurpée,, les.colons levèrent: hardiment. l'étendard royal, et proclamèrent Charles II leur légitime souxersin..Les Virginiens se sont longe temps vantés qu'après avoir. été les derniers des. sujets de, leur, roi. à se.souatraire à son empire , ils avaient ae tt rentrer dans le devoir. ; pot its: à rétteattge
| (. 110 ) ns fürent/ ‘fat: récompensés de leur dévouwe-
mett pour leur prince; le commerce des colonies |
éprôuta de‘tiotivelles dhéraves;'et principalement par le fameux acte de navigation: Toutes leurs représéhtations dévintent inutilés:/: ét’ re’ prodüfsirétit d'ahtré effèr qiie ‘de faire: augnrenter
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ét” patvinrent ‘à Her ‘un: comiierce ‘clandestin ébrisiérablé avec'les étringers, pârtièutièrement avéctés Hollandais établis sur larivière d'Hüdsün Quelqtes Vétérans qui avaient servi dus Crom El} ét'üi'avatent-été birinis/én Virginie! léni” | cburagé par 18 mécontentement” qu'ils voyaient répindu’de’toutes parts, formèrent 1é projet de
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(riz) de ses courtisans, des concessions de terres si vastes: qu'elles troublaient absohimerit Ya distris bution antérieure des propriétés dans le payés et rendaient précaires’ les-titres de possession des plusriches planteurs (cultivateurs ) sur les terres qu'ils avaient défrichées. Tant de griefs ne pouvaient qu’affecter. vivement les habitans de la colonie; l'iñdignation devint générale; et s'augmenta ‘au point que, pour Îles Porter ‘à ‘une révolte déclarée, il ne leur manquait qu'un chef capable ‘de les réunir et de diriger leurs mouvémiens. (1676. ) :
‘Ce chef se troûva dans Natharriel Bacon, colohel:de milice, qui, quoique établi en Virginie depuis seulement trois ans, s ‘était généralement fait estimer par ses manières populaires, par son adresse imsinuante et la considération qu'il trait d’avoir été élevé dans la profession d'homme de loi: [l'avait obtenu une estime si générale qu’il avaitété admis au conseil, et était regardé comme un dés’ plus tespéctables habitans de la colonie. N dthäniel Bacon: était ambitieux , éloquént , entréprenant; ét animé du zèle du bien public; il se mêla aux mécottens!,'promit de leur faire dbtenir justice , et par ses discours il 'dchéèva enfin de les ‘enflammer d'une fureur téméraire. Quand'il les vit dans les dispositions qu'il souhat-
tait} Al les”exliorta’ à prendre les armes pôüur
leur propre défense. Ils s’assemblèrent ni grand
_noïbré, et choisirent Natbaniel Bacon pops
leur général. Celui-ci s 'adressa au, gouverneur pour en 6btenir une commission qui confirmât le choix du peuple, offrant de marcher sur-le-champ contre les Indiens dont. on avait à punir les fréquentes incursions, Berkeley, à qui l'habitude du commandement donnait des idées très-hautes du respect dû à sa place, cônsidéra cetarmementtumultuaire comme une insulte ouverte à son autorité, et soupconna que, sous des apparences, spéciouses, Nathaniel Bacon cachait des desseins dangereux. Ne voulant pas cependant exaspérer, encore cette multitude par un refus direct et bautain, il crut plus sage de négocier, pour gagner du temps. Ce ne fut qu après avoir fait
inutilement différens efforts . es les calmer.
qu'il publia une proclamation , eur ordonnant, au nom du roi, de se disperser, sous paie d’être déclarés rebelles,
Maïs Nathaniel Bacon, convaincu qu ‘il s'était trop avancé pour reculer sans mettre en danger sa réputation, et sa personne, prit la seule x ah lution qui copvint à:sa situation. À la tête d’un troupe choisie, il marcha rapidement. sur Jon Town, et, environnant la maison où le gouverneur et le conseil étaient réunis, il redemanda la commission qu’il avait déjà voulu avoir. Berkeley
continua de la refuser avec fermeté, et le front
calme, présenta, sa poitrine < découverte aux épées. tirées contre lui. Mais les conseïllers craignant qu ‘en poussant à bout une multitude furieuse »
erneur rmât le -champ mir les abitude -hautes nement > à son arences, lesseins aspérer, rect. et r, pour oir fait
calmer.
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(113) enn 'amenât sur la colonie de plus grands maux encore, consentirent à donner au chef des ré voltés une commission qui l'établissait général de toute la force armée en Virginie, et, par de grandes instances, obtinrent de Berkeley :sa signature. Nathaniel Bacon. .et sa troupe se retirèrent triomphans. Mais à peine leur retraite eût-elle éloigné la crainte du danger présent'que les conseillers reprirent courage. La conimission
à: déclarée. nulle, comme ayant été surprise à
ain armée; Bacon déclaré rebelle; ses adhérens
* sommés d'abandonner ses drapeaux, et la milice
convoquée. pour se rendre aux ordres du gouverneur.
Nathaniel, indigné d'ane conduite qu'il traitait de trahison , au liéu de continuër sa marche contre les Indiens, revint à linstant sur ses pas, etsé porta avec: tout ce qu'il avait de forces sur James-Town. Le gouverneur , hors d’état de résister à un corps si nombreux, prit la fuite,
et traversa la baie pour gagner Acomak, surle *
rivage de l'est, Quelques-uns des conseillers l'y
accompagnèrent, d’autres se retirèrent sur leurs plantations. Par la fuite du gouverneur et la dispersion du conseil , l'administration de la colonie semblait. dissoute, et Nathaniel en possession du pouvoir suprême; mais, convaincu que ses compatriotes ne demeuraient pas long-tempa soumis à une autorité acquise par Ja force des armes, il voulut fonder la sienne sur une base
(114) plus constitutianelle ,:en la”faisant ‘sanctionner par l'approbation du peuple: Dans ce dessein , il éonvoquua les habitans los plus considérables de la colonie ; et les détermina à se liér eux-mêmes - par serment à le maintenir en place ;'et àrésister à toute tentative faite pour l'en chasser. : Dès ee: moment , il regarda son''autorité comme légitimement établie. : ‘1% : | Berkeley cependant rassembla oies fie fit diverses incursions dans les heux où l’autorité.. de Nathaniel: était reconnue. IH ÿ eut plusieui combats sanglans avec différens succès. ‘James -Fown fut réduite en cendres; et les cantons les mieux cultivés de la province furent dévastés ; tantôt par un parti, tantôt par l'autre. Mais ce n'était pas’à laide de ces faibles moyens que le gouverneur espérait. réduire les rebelles. Il avais dès le commencement fait parvenir au roi lés nouvelles de ce qui se passait, et. demandé en même témps'un cons detroupes suffisant pour * soumeitre les insurgés , représentant que :lés gêhes imposées à leur commerce, les avaient tellement aigris qu'ils écaient disposés: à spcouer le joug’ de la métropole. Charles; dlarmé ec mouvement aussi dangereux ! lqu'inétténdu ; :et voulant maintenir s0n autorité !sur üne éclonie qui devenait plus précieuse: tous les jours, et dont ôn commençait à connaître mieux le prix; fit partir bromptement uné’eséadée avéc/lé nortibre de troupes qu'avait déftandé a
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(125) insurgens furent instruits de cet armement, et : n’en furent pas intimidés ; ils résolurent d'opposer la force à la force, et prétendirent que cette résistance, et la résolution de traiter en ennemis
tous ceux qui se réuniraient à Berkeley avan: que
les colons eussent mis leurs sujets de plainte sous les yeux de leur souverain, sé conciliaient avec la soumission qu'ils lui devaient.
Tandis que les deux partis préparaient avee une égale animosité les horreurs d’une’ guerre
Civile, un événement calma cette agitation
presque aussi subitement qu'elle avait été excitée. Nathaniel Bacon, prêt à entrer en campagne, tomba malade et mourut. Il ne se trouva parmi ses adhérens personne qui eût son audace, ou qui fût assez bien dans la confiancé du peuple pour aäspirer au commandement. Sans chef pour les conduire et lesänimer; les espérances des insurgés s’affaiblirent; une défiance mutuelle se glissà parmi eux; tous désirèrent un accommo: dement. Enfin, après uné courte négociation avec sir William Berkeléy, ils posèrent les'armes ét se soumirent à son gouvernement , sur la pro- Jus d’un pardon général.
” Mais des querelles de veligion vinrent bientôt apporter de nouveaux troubles dans cette colonie. L' Égliséanglicane qui, avec la pompe épiscopale, avait hérité’ de l'intolérance religieuse, pérsécutait' es püritains, tes presbytériens, en un mot
_ 4ou$ ceux qui ne voulaient pas së conformer
(116) à ses règles, et qui, pour cette raison, furent appelés non-conformistes. Une partie des persécutés qui, dès l'année 1606, s'étaient refugiés en Hollande, formèrent en 16 17 le projet de passer en Amérique, afin de pouvoir conserver plus facilement la pureté de leur doctrine, Ils n’exécutèrent ce projet qu'en 1620, quoique Jacques Ier eût refusé de leur accorder Lgntière liberté, de religion, La cour ecclésiastique, qu'on appela aussi la haute-commission ; était devenue une inquisition protestante. . Les non -conformistes
s'embarquèrent d'abord au nombre de cent vingt |
personnes. À peine furent-ils arrivés en Amérique, qu'ils dressèrent un acte dans lequel ils se reconnurent sujets de la couronne d'Angleterre, et s'engagèrent solennellement à observer les
lois qu'ils feraient d'un commun consentement
pour le bien de. la colonie Tous les chefs de famille le signèrent, et élurent en, même temps un, d’entr'eux pour, être. leur gouverneur. Ils choisirent. ensuite un endroit propre à y bâtir une ville, à laquelle ils donnèrent le nom de Nouveau- Plymouth (New-Plymouth ), en mémoire du lieu d'où ils étaient partis d'Europe. On verra, par. le nom des pringipales villes d'Amérique, que l'amour de la patrie y renuit cet usage presque général. .
e Cette première colonie. fut. suivie de sept autres, forcées par les mêmes raisons de sortir de
la Grande-Bretagne. Leg unes vinrent. s'établir
furent perséiés en passer lus faexéCuues Ier rté de appela e une mistes
t vingt :
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dans la baie de Massachusset et sur les bords de
la Connecticute, dont elles retinrent le nom.
Elles y bâtirent plusieurs villes. Ces divers établissemens avaient chacun leurs lois particulières, et leurs magistrats, qui étaient élus par les colons mêmes. En moins d'un demi-siècle, ia Nouvelle-Angleterre se vit dans un état florissant,
‘Elle contenait plæs de trente mille individus, et ‘avait plus de cinquante villes ou villages bien “bâtis, des forts, des églises, des prisons, des ‘grands chemins. Parmi le divers établissemens .
qu'on y voyait à cette époque, on remarquait une société de missionnaires destinés à la conversion des idolâtres, comme nous en voyons
dans la religion catholique. Un ministré nommé
Elliot,que les Anglais appellent l'apôrre des Indes, comme on le dit de Saint Xavier, chez les catholiques romains, entreprit de prêcher l'Evangile aux sauvages de ces contrées. Il apprit leur langue, et traduisit même en leur idiome plusieurs livres de piété, entre autres la Bible entière. Le parlement d'Angleterre, voulant secondér les travaux de ce pieux personnage, érigea une compagnie composée d’un président, d’un trésorier et de quatre assistans, et l'autorisa à recevoir tes charités des personnes jalouseside côntribüëer à cette bonne œuvre. La compagnie fit une quête en conséquence du pouvoir qui lui était donné; et elleise vit bientôt en état d'acquérir des biens fonds, Elle a joui jusqu'à la révolution de 1775,
F sad vlan Mods DE cet io ns à ME dE dit Ÿ did RC Sd dote ê de re AT + but bn “it a dt da
Lu (ass), de plus ide rvingt mille livres sterling de revenu, avec lesquelles elle entretenait quinze ou seize ‘ missionnaires ; mais on n'a pes beaucoup entendu parler de-leurs prosélytes, Îi usine dd ne) sociéte, semblable. .- 4 41 Les premiers Anglais qui vinrent établie en . | Pet se distinguèrent par un. trait:éclatant de justice, Quoiqu'ils eussent pu:se prévaloir de Jeur.nombre, sans avoir égard au droit des sauvages, à. qui, naturellement ce pays appartenait, ils aimèrent mieux acheter d'eux. le : terrain, qui leur, était, nécessaire, que de violer les premiers. principes de: l'équité naturelle, comme : ‘Ont; fait. les. Espagnols: ‘dans File: dé Bsiot- SET et an: Mexiqu 4 : dont: ils: me
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(219) des siens, et devint persécuteur qu il cessa
luismème d'être persécuté.
1 publia: des lois'en matière de éctigièls qui ‘furent ‘exécutées avec plus de rigueur que ‘celles qui l'avaient obligé de sortir de son pays. Nivla faiblessei de l'âge, ni les infirmités de “la vieillesse ; ni l’honneur du sexe , ni la dignité du ministère, ni la naissance, ni la fortune, ne purent'vaincre la rage de ces fanatiques. Ce zèle anglican!is'étendit jusqu'aux sorciers, et il est presque! ineroyable à quéls excès-il s'est porté. On ne peut lire sans indignation de procës dé la nommée ‘Sazanne Martin de la ville de Salem ; acursée}" ét convaincue. de‘sortilége. La veillé de l'éxécütion!, ‘cette ifortunée adressa le mémoiré suiant à ses juges. « Votre humblé + et mathéuraise ‘sapplianten' aÿant aucuñ crime | basé: ‘reprocher, ; et voyant les basses subtilités vde %eb àccusatéurs |" ne peut juger favorable: | v'ment de céu£ qui sé trouvent dans te cas dont velle ‘gémit: pour elle-même. Le ciel “connaît » môn innocence ; ‘elle sera Coninué de même » au grand jour à la face'des ‘hommes et des xiängés. Je ne vous ' demande: point la vie; mais vie sütihaité ; et Diet. conndit les inténtions , qu'on mette finà l'éffusion du ‘sang inrioéent, W'qui né put mañquer d'être continuéé, si les choses né prentient point un autre cours; quéiqie je sois perstiadée que vous enployez s tous vos effotts à découvrit la vérité, cependant -
(120) » letémoignage de ma propre conscience m'assure s que vous êtes dans la plus tristé de toutes » les erreurs, Je vous supplie donc d'examiner + de plus près quelques-uns des malheureux » accusés qui, par la faiblesse de leur esprit ;'se
sont reconnus coupables; vous verrez qu'ils
* vous, trompent en, se trompant eux - mêmes : » je suis sûre du moins qu'on, le verra, dans s l’autre monde, où vous êtes prêts à me. faire » passer et je ne doute pas non plus qu’il n'arrive v tôt ou tard un grand changement, dans vos » idées. On m'accuse, moi et d'autres, d'avoir » fait une ligue avec l'esprit de perdition: nous » ne pouvons avouer un crime dont nous sommes » innocens. Je sais qu on m'accuse injustement, ».et j'en conclus qu'on ne fait pas moins d'in+ » justice aux autres. Je le répète, Dieu, qui » pénètre le fond des cœurs et devant le tribunal EX de qui je vais paraître, Dieu m'est témoin que » je n'entends rien à tout ce qui regarde les » sortiléges. Comment pourrais-je mentir à lui- » même, et livrer volontairement mon âme à
|» sa vengeance ‘éternelle? »
. Une pièce sj forte et si touchante ne fit a au eune impression ! sur les juges, Cette femme dit adieu. d'un air ferme à son ‘mari, à ses eufans,
à ses amis, et marcha. au. supplice. avec, un. | courage et une graudeur d'âme qui necqusèrent | pas moins d'atténdrissement que d’'admiration
‘aux spectateurs, Quoique la saine eût. porté
n'assure > toutes raminer heureux prit 0 T4 qu'ils mêmes :
ra, dans me faire m'arrive lans vos d'avoir DD», nous sommes stement , ins d'inieu, qui tribunal noin que rarde les
tir à lui-
e fit an | epfans,
ùt porté
âme à
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miration
(tar)
plusieurs des accusés à se confesser coupables, il n’y en eut pas un qui ne se rétractât en mourant, et qui ne demandit au ciel de faire retomber son sang sur ses accusateurs et sur ses juges.
Les uns et les autres n'en furent pas moins acharnés à la perte des innocens. On faisait mourir sans pitié des enfans de douze ans; on dépouillait tout nus les accusés pour découvrir sur eux des preuves de sortiléges. Les taches de scorbut, auxquelles les vieillards sont sujets, passaient pour des marques que le démon avait imprimées sur leur chair. Il n’y avait point d'histoire de spectres et de fantômes qui ne passât pour vé= ritable dans l'esprit de la populace. Au défaut de témoins, on avait recours à la torture, et ces malheureuses victimes étaient contraintes, par la force des tourmens, d’avouer les crimes qu'il plaisait à leurs bourreaux de leur dicter. Les prisons étaient remplies|; et il n’y avait point de jour qui ne ft marqué par quelqu exécution.
Cependant la : rage des délateurs ne se lassait point; le nombre des prétendus sorciers allait toujours en augmentant et ce qu ‘il y eut de plus singulier y € rest que les juges qui refusaien leur ininistère aux, accusateurs se virent eux-mêmes accusés à leur tour, et forcés de quitter la colonie
"pour se dérober aux fureurs du peuple. Il était
temps que les choses prissent une autre face : la voix de laraison fittaire enfin celle du fanatisme;
les délateurs furent intimidés ; on élargit, Feu
cinquante prisonniers ; deux cents qu'on avait arrêtés furent renvoyés absous ; et l'on ordonna un jeûne général, accompagné de prières publiques, pour demander pardon à Dieu de tant d’horreurs et d'absurdités. Depuis ce triomphe remporté sur le fanatisme, les habitans dé la Nouvelle- Angleterre, devenus plus sensés, ont renoncé à l'esprit de persécution.
Boston est la capitale de la Virginie: nous en donnerons plus bas la description. Tout particulier de cette ville qui possède un fond de terre de douze cents francs est réputé-citoyen libre, et participe au droit d’élire les membres de l’assemblée qui s'y tient une fois par an.
Il peut y avoir une cinquantaine d’années que cette assemblée fit imprimer un recueil de lois, dont quelques-unes {sont fort singulières, ainsi qu'on en va juger. La peine de mort est décernée contre les blasphémateurs , les sorciers,
‘les idolâtres, céux. qui rendent un culte aux
images, les en fans qui maudissent ou qui battent leurs pèrés. Il est défendu, sous peine d'amende, de jouer au dez, de j jouer aux cartes, de jouer de Mèrgent ; même peine pour avoir travaillé le dimanche, pour avoir battu sa femme ou s'en être laissé battre. Un quaker banni doit être fouetté préalablement, et marqué de la lettre Q sur l'épaule gauche ; le fouet contre les : ivrognes
et les menteurs au préindios d'autrui ; ie fouet
ou l’äménde , au gré du juge, pans avoir dansé,
avait donna es pu le tant omphe dé la
s, ont
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(123) et l'amende seulement pour avoir juré ou maudit. Tout particulier qui est sans emploi ou sans travail est condamné à filer.
C'est à l'endroit qu'est située la nouvelle
Plymouth que se fixèrent les premiers Anglais persécutés pour leur religion dans la Grande- Bretagne : selon la tradition, la beauté d’un ruisseau et la pureté de ses eaux décidèrent leur choix. Descendus dans ce désert, si bien cultivé aujourd'hui, au milieu des glaces et des neiges, ils y furent accueillis par les Indiens, alors possesseurs uniques du terrain ; ils furent assistés par eux dans la construction de leurs premières huttes ; ils en reçurent des provisions dont ils avaient besoin, et bientôt après des grains pour ensemencer leurs nouvelles terres. À peine deux ans s’étaient-ils écoulés que ces Anglais, chassés de chez eux par la persécution, par l'intolérance, devinrent les persécuteurs de leurs hôtes bienfaisans, et leur firent une guerre acharnée pour prendre leurs terres, et les bennir
le plus loin possible. AREA
Cette guerre fut suivie par les différens colons qui arrivèrent successivement d'Europe pour s'établir dans cette baie de Massachusset, et depuis lors jusqu'à ce jour les malheureux |
Indiens ontyété l'objet de la persécution , de. ! l'injustice, des mauvais traitemens de tous les 1 habitans de l'Amérique septentrionale,
Cétte guerre inique dure toujours pour ar-
(124) .vacher aux malheureux Indiens qui subsistent encore le peu d'acres de terre dont ils n'ont pas été chassés; et l'on pou: sans être taxé d'une ilantropie exagérée ou d’un jugement trop séyère pour les peuples d'Europe, assurer que toutes les cruautés que l'on a pu partiellement reprocher aux Indiens, tous leurs vices, sont le fait des Européens et le résultat de notre ambition et de notre cupidité. (Le duc de Larochefoucaud-Liancourt. ) Plymouth est le chef-lieu d’un comté auquel il donne son nor, et qu4 est peuplé d'environ 30,000 habitans. Le sol de ce comté est généralement aride ; mais il contient une grande quantité de nines de fer qui occupent un grand nombre de forges.
. La persécution. scies en Angleterre a formé les. différentes colonies dans la réunion a :COMPOSÉ l'État de Massachusset. La persécution
-religieuse en Massachusset a formé l'État de ‘Rhodes-Island ou Ile de Rhodes. Roger William, ministre à Plymouth, fut d'abord er à Salem
ne, lui, voulaient point passer. Quoique fort aimé dans ce nouveau séjour par les habitans, ‘comme ses principes ne pouvaient s’accorder
avec ceux de l'Église de Boston, l'influence des
: ministres, de Boston prévalut contre lui ; jusque ‘dans sa retraite. :
: Parmi les divers. prinçipés ni sa a docuine que
à Al
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(125) le synode de Boston regardait comme erronés et dangereux, Roger William avançait que punir ur homme pour matière deconscience etait persécution, et ce principe choquaït plus que tous les autres les maximes, et surtout les intérêts du synôde.
Les intrigues de ces mauvais prêtres l'emportèrent sur l'attachement des habitans, et il fut une seconde fois banni. C'était en 1636. Il se retira vers le midi de l'État, parmi les sauvages, dans un lieu appelé par eux Moshawich, et par lui Providence. |
Une cause à peu près semblable produisit l’établissement de Rhodes-Island et ceux du comté. Le docteur Coddington, un des plus anciens habitans de la colonie de Salem , fut aussi recherché pour ses principes religieux. Cette accusation n’était qu'un prétexte qui couvrait la jalousie qu’avaient de son influence le gouverneur et d'autres notables; mais ce prétexte était un moyen sûr; et Coddington, chassé de Boston, se retira avec quelques amis dans l’île appelée par les Indiens Etre et depuis Rhodes-Island, Il acheta d’une tribu cette:île et
toutes les autres, qui, avec la partie du contineñt |
bornée par le Connecticut, forment aujourd'hui les plantations de Rhodes-Island. Les persécutés de la Nouvelle-Angleterre, quakers, anabaptistes, affluèrent à Rhodes- Island , et firent fleurir cette colonie malgré les guerres avec les Indiens.
Le besoin de protection fit désirer aux habitans
de s'unir avec les autres colonies de la Nouvelle Angleterre; mais celles-ci s’y refusèrent. En1662, Charles I, sur leur demande, leur accorda une charte qui unit les deux plantations (Providence et Rhodes-Island) dans un seul État, et qui leur accorda les priviléges et la constitution qu’ils ont conservés, ainsi que le Connecticut, malgré la révolution de 1775. Celle qui est particulière à l'État de Rhodes-Island ressemble
\ à toutes les autres.
Cette province est la plus petite des quatre de la Nouvelle- Angleterre. C'est un pays délicieux, que la fertilité du sol et la température du climat ont fait nommer /e Paradis terrestre. On y jouit d'une liberté illimitée de religion. Tant d'avantages invitaient les planteurs à venir s’y fixer ; mais l'étendue de cette ile charmante ne suffit qu’à soixante mille habitans, et plusieurs furent obligés d'aller s'établir dans le continent, Rhodes-Island est située au nord de Boston, à une distance de soixante milles tout au plus; son havre est sûr et commode, et la forteresse qui le défend est armée de trois cénts pièces de canon.
Quelques historiens ifmnisst que cette villé, ainsi que Providence et Darwick, qui souffrent tous les cultes, renferment ‘une secte particulière, qui n'ayant jamais eu ni ministre. ni instruction, est tombée dans une ignorance pareille à celle des sauvages. Cependant elle a su,
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* dit-on, conserver ses priviléges , et se gouverne
elle-même, ou du moins par un conseil qu’elle choisit, sans aucune dépendance quelconque. Elle fait ses propres lois, avec cette seule restriction qu’elles ne doivent rien avoir de contraire à celles de la république. On représente ses sectaires enrichis par le commerce. La liberté dont ils jouissent n’empèche pas que les crimes ne soient rares parmi eux : ce qu'on attribue à leur profonde vénération pour l’Écriture sainte, qu'ils lisent et expliquent à leur gré. Leur charité ne se dément jamais pour les étrangers : un voyageur qui passe dans l’une des villes où ils sont domiciliés peut
s'arrêter dans la première maison avec autanf
de liberté que dans une hôtellerie, et s'assurer d’y être bien traité. | Dans le cours de l’année 1642, onze particuliers achetèrent des Indiens un endroit nommé Schowamet, et changèrent ce nom en celui de Warwick, en l'honneur du comte de Warwick, qui avait la patente d’une étendue de terre immense dans cette contrée, et qui n'en fit j jamais usage. Les fondateurs de Warwick s'incorporèrent
presque aussitôt avec ceux de Providence et les
planteurs de ce comté. Les colonies furent souvent, dans les premiers temps , appelées Plantations , nom que continua de porter celle de Providence, même après qu’elle fut ineorparée avec Rhodes-Island.
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( 128) quatre provinces CRT du nom générique de Nouvelle- Angleterre. Sa population est de 960,000 habitans : l'Océan atlantique et le Connecticut forment ses limites à l’est et au sud ; elle est bornée à l’ouest par la Nouvelle-Yorck, et au nord par la Nouvelle-Hampshire. Newport, une des villes de cet État, a pris son nom du navigateur qui aborda l’un des premiers à la côte du nord de l'Amérique, en 1607, et découvrit la baie de Chésapéak. Newport est ure ville
“petite, mal bâtie; mais ses environs sont char-
mans, et l'air y passé pour tellement pur que plusieurs familles de la Caroline, de Virginie et du Maryland, viennent s y établir chaque année pour y fuir les chaléurs excessives et l'insalubrité de leur pays: d’ailleurs, les denrées : y sont
À très-bon marché. Mais cette salubrité de la ville
‘de Newport et de ses environs, produite sans ‘doute par la vivacité de l'air, est funeste ax
habitans dans leur adolescence, et le nombre
des jeunes gens, surtout des jeunes filles, qui meurent de la poitrine, y est très-considérable. .
Le Connecticut dut son origine à là même
. cause que celle qui avait fait fonder les autres
colonies. Pendant l'été de 1636, un assez grand
nombre de personnes, mécontentes des querelles :
qu’on leur suscitait par rapport à la religion, abandonnèrént leur établissement, suivies de leurs ministres, Dorchester, Rocksbury, etc. , pour aller s'établir sur les bords du fleuve
générique on est de et le Cont'au sud ; le-Yorck, Newport, nom du s à la côte découvrit ure ville sont char- Pur que irginie et ue année l'insalués y sont de Ta ville uite sans este aüx nombre les, qui dérable. .
a même $ autres z grand
querelles
eligion, vies de
fleuve
(129) Connecticut, où elles fondèrent plusieurs villes; convinrent de la manière dont elles seraient
gouvernées , et élurent des magistrats.
En 1629, plusieurs habitans des bords du golfe deMassachusset, desirant d'aller s'établir dans le pays qui forme maintenant l'État de
. New-Hampshire, convoquèrent, à l'exemple des
fondateurs de New - Plymouth, les Indiens qui le possédaient, pour en faire l'acquisition. Les Indiens y consentirent en, se réservant le droit de chasse et de pêche; et, comme s'ils avaient connu les droits seigneuriaux d'Europe, ils obli. gèrent, par contrat, les acheteurs au tribut annuel d'un habit de drap.
Les. États du nord de l'Amérique septentrionale doivent leur établissement à la persécution que les presbytériens éprouvaient en Angleterre,
ainsi que nous l'avons vu plus haut. L'établisse-
ment du Maryland fut le fruit de la persécution qu'éprouvaient les catholiques dans cette même Angleterre. Le baron de Baltimore, catholique zélé, recut, en #68, : une charte de Charles Ier, qui donnait à hi et à ses héritiers la propriété des pays au nord de la Potowmack. Cetté charte donnait au baron le droit de faire des lois civiles - “et criminelles, de lever des taxes, d'accorder des honneurs. | La première colonie * composée d’enviren deux cents gentilshommes riches et qui avaient occupé des places, et d’un mêmenombre de leurs F &*
partisans on de leurs domestiques, aborda, au commencement de 1633, à l'embouchure de la Potowmack dans la baie de Chésapeak, s’y fixèrent et donnèrent à leur établissement le nom de Maryland, en l’honneur de læ# Vierge, et, selon d'autres, en l'honneur de la reine Marie, femme de Charles Ier. Ils firent leurs établissemens d'accord avec les Indiens, de qui ils achetèrent des terres, et avee qui ils vécurent en paix. Ils reçurent pour leurs établissemens plus de secours de ces sauvages qu'ils n'avaient lieu d'en attendre: ils étaient pourvus par eux d'une grande quantité de gibier; les femmes indiennes leur apprenaient à faire du pain de mais.
Lord Baltimore établit sa colonie sur + lois de la plüs entière tolérance pour toute secte de la religion chrétienne , sans préférence pour aucune, et de la plus entière liberté civile. Cette colonie se peupla successivement de beaucoup d'émigration d'Europe et d’un nombre considérable dé puritains que les lois exclusives de : Virgipie chassèrent de leur État naissant.
Au milieu des plus sages institutions, on voit avec peine que l'esclavage prit racine dans cette colonie dès sa naissance , puisqu'un acte de l'assemblée générale, en donnant la définition du peuple , portait de il:consiste dans tous les. ‘habitans, les esclaves "seulement exceptés.
Quoique la colonie eût été fondée par des gens
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femmes pain de
* des lois secte de ce pour ile. Cette EaucOUp e consisives de int.
on-voit ns cette acte de
éfinition
tous les.
des gens
. (mr) riches, les historiens disent que lord Baltimore y dépensa environ quarante le livres sterling.
Comme il était dévot, il est probable qu'il exerça des libéralités en faveur de ceux de sa . sligion qui réclamaient ses secours. ;
Quelques troubles agitèrent successivement cette colonie; mais ils furent promptement apaisés pa lord®Baltimore, dont il paraît que la prudence et l'excellente conduite ne se sont jamais démenties.
Lors de la fin funeste de Charles Ier, les
. choses changèrent. L'administration de Cromwel
fut reconnue par le Maryland. Lotd Baltimore se vit obligé de se réfugier en Virginie. Enfin, après une suite de vicissitudes et après la restauration de Charles IT, lord Baltimore fut rétabli dans la propriété de l’État de Maryland, où ses héritiers furent maintenus jusqu'à la dernière révolution, dans laquelle une partie des biens possédés par eux a été confisquée.
Les rois d’Angleterre avaient toujours soin d'insérer dans les chartes quelque clause qui marquât en leur faveur une réserve du droit de
seigneurie. Par exemple, celle de Baltimore
renfermait l'obligation de rendre tous les ans au château de Windsor le tribut de deux flèches
‘indiennes, tant que la demande en serait faite.
Le Méryland, pourde climat, le sol, les productions gt le commerce, ne diffère aucunement de la Virginie, La façon de vivre des habitans de
(18: ) ces deux contrées est aussi la ième. Les uns et les autres vivent dispersés dans les campagnes au milieu de leurs plantations, et montrent peu de goût pour se rassembler dans les villes: ce qui fait que dans ces deux États il y a fort peu d'habitans qui s'adonnent uniquement au com-
merce. La population, vu l'étendue du pays y
‘est très-considérable, 7 4
Annapolis en est la capitale. La vue de cette ville est extrêmement agréable en y arrivant par le lac. Elle est bâtie sur le bord de la Sévern, et sur un petit tertre, qui, sans être très-élevé, domine un peu le plat pays qui l’environne.
Depuis la révolution, elle garde le titre de métropole de l'État, et continue d'être le siégo du gouvernement ; mais la ville de Baltimore ‘lui a enlevé tout le commerce. Les maisons sont présque toutes en briques et spacieuses. Plusieurs ont de jolis jardins fort bien entretenus. La maison ou le palais de l'État est'un des plus beaux bâtimens publics des États-Unis, et des plus finis dans son intérieur. Ce bâtiment est . surmonté d'une haute coupole, et d'une lanterne à laquelle on arrive par un escalie très-commode, et d'où l'on découvre une ‘vue étendue et superbe. Il contient Îles chambres pour les tribunaux , pour lés séances de la légt islature pour les assemblées d& conseil xd » et des logemens pour les principaux officiers ,
excepté pour le gouverneur, qui à une ma*ÿon -
particulière, bâtie aux frais de l'État.
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(133 en
» Annapolis est pour la société une des villes
« les plus agréables des États-Unis, dit M. La Ro- « chefoucauld-Liancourt; l'hospitalité, la sincères « obligeance, ne sont nulle part aussi générales ; « toutes les familles sont unies, et un étranger, «toujours bien recu parmi elles, s'y trouve « promptement à son aise, »
D'autres voyageurs prétendent que l'opulence et le luxe règnent dans Annapolis, où l’ôn voi une salle de spectacle, ainsi qu'à Philadelphie. Les femmes, ajoutent-ils, y portent le luxe à un point étonnant ; dans cette ville un coiffeur français es: un Hbbinie d’ Haporteuue, que telle dame paie par an jusqu'à mille écus.
L'État de New-Yorck a originairement appartenu aux Hoïlandais, et il en est de même de celui de Néw-Jersey dont nous allons parler à l'instant, Ce fut le navigateur Henri Hudson, capitaine d’un vaisseau de la compagnie des Indes hollandaises, qui découvrit le premier, en 1609, l'Ile-Longue, et remonta la grande rivière du Nord , à laquelle il donna son nom. I1 dut au hasard cette importante découverte. 11 avait pénétré, en 1607, dans la baie qui porte
son nom, et où le froid est d’une rigueur si
affreuse, N'ayant pu s’avancer davantage au nord , il fit voile vers le sud, et reconnut la contréé , depuis si célèbre, de l'Amérique septentrionale. Les Hollandais se crurent en
une colonie qui bâtit les villes de Fort-Orange et de Nouvelle-Amsterdam , dans le pays qu'elle appela Nouvelle. Hollande.
Jacques Ier, qui avait déjà fait des concessions de cette vaste contrée, comme si elle n’eût pas appartenu à ses propres habitans, fit marcher quelques forces de Virginie pour dévaster les _ nouveaux établissemens hollandais. Mais les colons préférèrent, à une résistance sans espoir de succès, le parti plus sûr de reconnaître la souveraineté anglaise, en conservant leurs possessions et payant un tribut à l'Angleterre.
Les troubles de ce royaume, sous la fin du règne de Charles Ier, donnèrent aux Hollandais le moyen de secouer le joug auquel déjà depuis le premier arrangement ils avaient tenté plusieurs fois de se soustraire: ils parvinrent même à anéantir une colonie suédoise qui s'était établie sur la Delaware. Mais, dans la suite, Charles II fit partir d'Europe des troupes qui s'emparèrent sans difficulté de la Nouvelle-Hollande et en chassèrent les Hollandais, qui » à leur tour, ne trouvèrent pas injuste d'aller s'emparer de ‘ Surinam ( dans la Guyane ), |
Charles II, devenu ainsi tranquille possesseur de cette immense partié du continent de l'Amérique septentrionale, en donna la partie de l'ouest à son frère le duc d'Yorck; et la Nouvelle-Hollande fut appelée la province de New-Yorck, La Nouvelle-Amsterdam changea
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(2:35) aussi son nom pour celui de New-Yorck ; et cette grande province s'étendit depuis les bordsydu fleuve Saint-Laurent jusqu'à l'embouchure de la rivière d'Hudson , sans toucher aux propriétés de la compagnie anglaise de Plymouth.
Cette province s'est refusée plus long-temps que toutes les autres aux mesures prises contre la Grande-Bretagne; ses nombreuses relations de commerce avec ce royaume , le séjour continuel des troupes anglaises dans la ville de New-Yorck, y entretenaient un esprit d’aristocratie contraire aux vues de la nouvelle confédération. Enfin elle suivit l'exemple des autres États; et sa législature, assemblée à Kinston, y fit, en 1777, une constitution dont les bases sont les mêmes que celles de ses co- États.
La jurisprudence criminelle de New-Yorck s'est rapprochée de celle de la Pensylvanie,
” beaucoup plus douce que les lois anglaises. Le
meurtre commis avec volonté préméditée et le vol dans les églises sont les seuls crimes qu'on y punit de mort. On voit cependant avec peine cette seconde disposition, dit M. La Rochefoucauld-Liancourt, et que, dans un État où les lois prononcent l'égalité dans les cultes religieux, où chacun a la liberté de contribuer ou non à l'entretien d'un culte quelconque, et où les vols, même ceux faits à force armée dans les maisons, ne sont punis que d'emprisonnement, on ait établi une ggaode adgition Ke sévérité contre le
vol dans les églises. Un reste de préjugé barbare peut seul avoirrangé ce vol au rang des meurtres prémédités. Pour peu que la raison eût été consultée, on n'aurait jamais classé ce délit que parmi les vols ordinaires des maisons ; il est sans doute moins dangereux, surtout dans ses conséquences, qu'aucun de ceux faits dans une maison habitée, d'autant qu'il n'y a rien à voler dans ces églises que des bancs et des livres de prières.
Plusieurs autres lois dans l'État de New-Yorck sont aussi extraordinaires; par exemple, celle qui a.été rendue en 1788, et qui condamne à trois schellings d'amende (1 ) et à deux heures de
pilori tout homme convaincu de s'être enivré,et |
à six schellings celui qui jure; celle de la même
-date qui défend de voyager le dimanche sous la | même peine de six schellings ; et celle de 1788
“encore , qui condamne à une amende quintuple de sa perte toute personne qui, dans vingt-quatre
heures, aurait perdy au jeu plus de rene sdéllges {a Y
A A Une loi du congrès, vers la même époque,
met un impôt d'une piastre sur le chien d'un
laboureur ou de tout autre, et l'impôt va en augmentant à raison du nombre des chiens. La raison de cette loi, c’est qu'on prétend que les
(Tr) Le schelling vaut environ 14 sous en Ainériqué." (2) Le dollar vaut 4 francs#ÿo centimes.
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(137) chiens nuisent à la garde des moutons, qu'il leur arrive souvent de tuer.
La province de New-Yorck peut avoir environ quarante lieues de longueur sur sept à huit de large: le climat y est beaucoup plus doux qu'à la Nouvelle -Angleterre, et le sol'est à peu près le même pour la qualité. Les deux Jersey bornent les terres de cette colonie à l'ouest et au sud; la mer et la nouvelle-Angleterre font ses limites à l'est et au nord.
Cette province est divisée en dix comtés: on fait monter sa population à cent mille habitans. Long-island ([le-longue ) en est une dépendance. Cette colonie se régit comme la Nouvelle- Angleterre, par son assemblée générale, un conseil, etc.
Les Hollandais furent les premiers qui s'établirent dans le New-J ersey , peu de témps après leur : arrivée dans la rivière du Nord, sous la conduité du capitaine Hudson. Les établissemens éurent lieu le long de la rivière Delaware ,*et furent abandonnés par les mêmes Hollandais en 1614; ils furent en 1626 occupés par les
: Suédois, qui, avertis par Guillaume Usling, riche
négociant de leur nation, de la beauté de ces terres abandonnées, formèrent une compagnie.
‘Le roï de Suède, Gustave- Adolphe , la no- ‘blesse, le clergé, le commerce, et beaucoup de particuliers fournirent en Suède des fonds à cette compagnie, qui envoya dans l'Amérique
ES Danser tune moque mm ART Pr “4 ; enlairrouif oitiétati ÿ ,
septentrionale, sur sept à huit vaisseaux, un assez grand nombre de colons suédois et finlandais. Arrivés en 1628, ils achetèrent des Indiens toutes les terres situées depuis l'embouchure de la Delaware jusqu'aux rapides de cette même rivière , situés sous le 41° degré de latitude. La colonie éleva des forts le long de la rivière , bâtit trois villes, Christiana, Elsinbourg et Gottembourg, et donna au pays le nom de Vouvelle-Suede. Mais elle fut entièrement dépossédée et chassée ‘en 1655 par les Hollandais, qui envoyèrent en Hollande tous les agens, officiers et principaux habitans suédois comme prisonniers de guerre, mirent ce pays sous le gouvernement hollandais, et lui donnèrent le nom de Vouvelle- Albion , peu analogue à leur patrie. Les Hollandais en furent eux-mêmes chassés par les Anglais sous le règne de Charles II; et ce territoire fut cédé en 1672, par ce prince, au duc d'Yorck son frère, qui le concéda bientôt après à lord Barkley et.sir Georges Carteret, Il fut nommé le VNouveau- Jersey, probablement parce que sir Carteret était originaire de l'ile de J: ersey. Les deux propriétaires divisèrent leur concession en Jersey oriental et Jersey occidental. Le lord Barkley vendit sa part à William Penn, le chefdes quakers d'Angleterre, et à trois autres particuliers. C’est à Elisabeth- Town qu'est établi le chef-lieu dn gouvernement.
Des querelles survenues entre les propriétaires du New-Jersey et les habitans déterminèrent les
UX, un assez _ finlandais.
les Indiens
ouchure de ette même atitude. La vière , bâtit t Gottemvelle-Suède.
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- (139) uns et les autres à mettre cette colonie sous la souveraineté de la couronne d’Angleterre ; elle fut alors, en conservant son nom , réunie au gouvernement de la province de New-Yorck jusqu’en 1736, où , prenant une grande force de l'accroissement de sa population, le New-Jersey redevint un État particulier. C’est en 1776 que le New-Jersey a fait la constitution qu'il a conservée depuis cette epoque.
Le nouveau Jersey est borné par l'Océan au sud-est , par la rivière de Delaware à l’ouest, à l'est par la rivière de Hudson, au nord par des terres en° re peu connues.
Un de: p.: célèbres établissemens qui aient été fondés dans le nouveau-Monde est la Pensylvanie, qui a pris son nom de Guillaume Penn, fils de l'amiral anglais de ce nom. Ce pays a pour bornes , à l'est l'océan atlantique, au nord la Nouvelle-Yorck et le Noüveau-Jersey, le Maryland à l’est, au sud la Virginie. Sa profondeur n’a d’autres limites que celles de sa population et de sa culture; elle est aujourd'hui de plus de quarante-cinq milles. Le ciel de ce pays est pur et serein, les eaux très-saines , et les saisons tempérées.
Le célèbre Guillaume Penn jeta en 168r les fondemens de cette colonie, à laquelle il donna son nom, & dont les succès rapides sont dus à la prévoyance et à la justice des moyens qu'il employa. :
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La couronne d'Angleterre avait fait espérer cette cession au vice-amiral Penn en paiement d'une somme qu'elle lui devait, et qu'il avait
réclamée. Il mourut avant que cette promesse se réalisât; et la pétition qu'après la mort de son père présenta William Penn pour obtenir l'exécution de cette promesse , fut long-temps contrariée par les agens de lord Baltimore , propriétaire du Maryland, ainsi qu'il a été dit plus haut, et. ne fut signée de Charles IT que vers la fin de l'année 1681 : en conséquence on
, vit un quaker devenir souverain.
La patente qui accorde à William Penn cette concession porte pour motif dans son préanibule le mérite’ét les services de l’amiral Penn , et le louable désir de son fils d'agrandir l'éstiite britannique, en encourageant tous les établis- | semens qui pourraient,lui être utiles , et en civilisant les nations sat vages.
Cette patente donne à William Penn et à ses héritiers la propriété véritable et absolue de cette province , sous l'allégeance de la couronne d'Angleterre, à qui la souveraineté en est réservée ; elle lui concède ex outre le droit de faire des lois , d établir un gouvernement, de concéder des terres, de lever des taxes. Le commerce dont la nouvelle province pourrait être susceptible devait être soumis aux lois anglais, et se faire seulement avec l'Angleterre. William Penn devait avoir un agent à Londres, responsable::des
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(141) dérogations qui seraient faites dans la colonie aux lois commerciales anglaises ; mais cette même patente ordonnait que, si quelque cas douteux s'élevait entre William Penn, ses héritiers et les négocians de sa colonie d’une part, et le gouvernement de l'autre, relativement aux prérogatives du commerce anglais, la décision fût toujours favorable aux propriétaires .et habitans de la Pensylvanie, enjoignant aux ministres de leur donner en tout aide et protection.
William Penn; fils unique du chevalier Penn,
vice - amiral d’Angleterre , naquit à Londresc
en 1644. Après avoir été élevé dans l'université d'Oxford , il voyageæ en France. Comme il retournait en Angleterre, le vaisseau qu’il montait . ayant été obligé de relâcher dans un port d'Irlande, il entra par hasard dans une assemblée de quakers (ou trembleurs ). La piété, le recueillement et les persécutions qu'ils souffraient alors, le touchèrent si vivement, qu'il se livra tout entier à leur parti. Il se fit instruire des principes de .cette secte, et. revint quaker en Angleterre. Penn, en arrivant chez le vice-amiral son père, au lieu de se mettre à genoux devant lui et de lui démander sa bénédiction , selon l'usage des Anglais, l’aborda le FAuRr sur la te , et lui dit: Je suis 477 aise, l'ami, de te, voir en bonne santé, Le v e-amiral crut d'abord que son fils ; était devenu fou , mais il reconnut bientôt avec
(142) secte des quakers. Il mit tout en usage pour obtenir de lui qu'il allât voir le roi et le duc d'Yorck | | le chapeau sous le bras, et qu’il ne les tutoyât point. Guillaume répondit que sa conscience ne | le lui permettait pas, ét qu'il valait mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. Le père, indigné, au désespoir, le chassa de sa maison. Le jeune Penn remercia Dieu de ce qu'il souffrait déjà pour la : bonne cause. Il alla prêcher dans la cité, et y fit beaucoup de prosélytes. Comme il était jeune, beau et bien fait , les femmes de la cour et de la ville accouraient dévotement pour J’entendre. Penn, après avoir prêché avec succès en Hollande et en Allemagne, repassa en Angleterre, sur la nouvelle de la maladie de son père, et vint À recueillir ses derniers soupirs. Le vice-amiral se réconcilia avec son fils, et l'embrassa tendrement, malgré la différence de leur religion.
Guillaume hérita de grands biens, parmi lesquels se trouvaient des dettes de la couronne, pour des avances faites par le vice-amiral dans des expéditions maritimes. Il fut obligé d’aller tutoyer Charles IL et ses ministres plus d’une fois pour son paiement, et au lieu d'argent le gouverngment lui donna la propriété et la souveraineté d'une province de l'Amérique.
William Penn arriva sur les bords de la Delaware en 1682, suivi d’un assez grand nombre de familles de quakers. Ne pensant pas, comme la plupart des fondateurs des colonies
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(143) européennes, que sa qualité d'Européen et la concession du roi d'Angleterre lui donnassent le droit de s'emparer du territoire des nations sauvages sans leur consentement, il crut devoir traiter avec elles pou” l'?- à1érir. La conduite des quakers avec lesque. il & :t arrivé ressen.iai entièrement à la sienne: aussi les nouveaux établissemens ne furent point troublés par les Indiens , et en recurent même beaucoup de secours. Ils conservent encore si fidèlement la tradition de la franchise et de la loyauté de William Penn, qu'ils ne montrent jamais une entière confiance dans leurs traités avec l'État de Pensylvanie ; et avec les autres États, que quand des quakers sont présens aux conférences, parce que, disent-ils, les descendans de William Penn ne souffriraient point qu'on les trompât.
Pourquoi les Indiens montrent-ils tant de défiance envers les autres Européens ? C’est que la plupart leur ont presque toujours donné des preuves de mauvaise foi et de fourberie. En voici un.exemple, Dans un des États-Unis, on conclut un achat de terres avec les Indigènes, le prix est accordé pour tout le terrain qu'un homme peut parcourir entre deux soleils. Les Anglais font venir un homme qui avait la réputation du plus alerte coureur de l'Amérique, et triplent le terrain. Les Indiens, furieux de la supercherie, commencèrent aussitôt une guerre qui fut longue et cruelle,
En 1683, William Penn jeta les fondemens de la ville de Philadelphie, dont il traça le plan, qui depuis fut exactement suivi. Nous la décrirons ailleurs; contentons-nous de dire ici qu'on. y compte douze églises, et que chaque nation y a la sienne, On rapporte uné anecdote remarquable au sujet de celle de Suède. Lorsque les souscriptions pour sa construction furent ouvertes, M. Radman, qui en fut le premier pasteur, souscrivit une somme considérable qu'il ne fut pas en état de payer dans le temps; mais, pour ne pas manquer à ses engagemens, il s'obligea envers l'entrepreneur à porter du mortier à tant par jour, jusqu'à .ce qu'il eût rempli la sonne pour laquelle il avait souscrit.
Le nombre des habitans de cette nouvelle colonie se montait déjà en 1684 à plus de quatre mille. En 1685, quatre-vingt-dix bâtimens arrivèrent d'Europe chargés d’émigrés français, hollandais, allemands, suisses, finlandais, danois, écossais, irlandais, et porièrenit le nombre des habitans de la Pensylvanie à soixante mille, dont toutefois, à peu près, la moitié était Anglais.
En 1682, William Penn, avait assemblé à Chester lés habitans de la nouŸelle colonie, et avait établi, *de concert avéc eux, une consti- ‘tution qui mettait la législation de l'État dans les mains du gouverneuf , assisté d'un conseil provincial et-des häbitans: formés èn’ assemblée générale. Dans le discours que “Williara Penn
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( 145) prononça en cette occasion, il établit une proposition frappante par son extrême vérité: « Que, » quelle que soit la forme d'un gouvernement, » le peuple y est toujours libre lorsqu'il n'est” » gouverné que par les lois, et qu'il participe à ‘la confection de ces lois; que c'estle seul moyen » dont il püisse l'être; qu'au delà de ces con- » ditions il:n'y a que tyrannie, oligarchie (1 ) ou “confusion; que les'grändes fins de tout gousvérnément sont de faire respecter le pouvoir
spèr le: peuple! ‘et de garantir le peuple des abus
» du pouvoir; qu'ainsi le peuple: est libre en »@béissant ; 'et les magistrats ‘honorables et » honorés par la justicé de leur administration * et leur soumission à la loï. »?
“Des contéstations élevées entre le lord Baltimore ét William Penn, relativement à leurs propriétés ; obligèrent celui-ci d'aller en Angleterre. ‘Latéohlluite des affaires fut laissée, pendant son ‘abéènee ; à des vices-gouverneurs et à un conseil quiabusèrent de leur autorité, mécontentèrent beaucoup d'habitans', et occasionnèrent des dis-
_putés que l'éléignement de William Penn l'em-
pêchiait de prévenir ou d'apaiser, et des pétitions sans nombre auxquelles il ne pouvait Pas ‘da
vantifge faire droit.
En 1699, William Penn revint d'Angleterre, etreprit les rênes du x gouv ernémént: c'est pendant ———
Ur) Gouvernement exclusif des nobles. : à.
( 146 ) le temps qu'il passa pour lors en Pensylvanie qu'il rédigea et que s'établit la constitution de cet État, telle qu'elle est restée jusqu'à la. ré- -volution.
Penn ne se concilia ni l'affection ni L'essiine :
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réduit à recourir à des moyens extraordinaires ; |
“et les vices-gouverneurs étaientobligés, pour #8 maintenir dans leurs places, de faire tous leurs efforts pour lui complaire, Il mourut à Londres en 1718, abimé de. dettes, après avoir sngagé ses propriétés, et après être convenu de: céder entièrement ses droits à la, couronne pour dix mille livres sterlings, dont.il en avait déjà. reçu deux mille à compte. Le contrat était sur le point d'être Signé lorsque Penn mourut subitement d une ataque d’apoplexie , ce qui fit. pe la Pensylvanie resta à sa famille.
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( 147) actuellement les deux Caroline et la Georgie, précéda de plusieurs années celui de la Pensylvanie ; mais la division de la Caroline en deux provinces est postérieure de quarante-six ans, et la fondation de la Géorgie « de cinquante. Le 24 mars 1662, Charles II donna à huit seigneurs anglais la propriété entière et absolue des pays compris depuis le 31° jusqu'au 32° degré de latitude (appelés Caroline, du nom de Charles ), en réservant seulement la souveraineté à ia couronne d'Angleterre. Ces seigneurs s'adressèrent au célèbre Locke pour en obtenir une constitution. Il est bien étonnant que les lois imposées par ce philosophe s'écartent en plusieurs parties des principes de la vraie sagesse et des règles d'une constante humanité. Il partagéa les habitans en noblesse et en communes; la . noblesse l'était en landgraves, en caciques et en barons , titres fort disparates dans une même administration. La colonie était divisée en comtés. La première classe des nobles devait posséder quarante-huit mille acres de terre (1); la seconde vingt-quatre mille acres; la troisième douze mille. Les trois nabue des terres devaient être partagés entre les habitans non nobles.
Un parlement composé de nobles ou de leurs représentans, et d'un habitant non noble pour
(t) L'acre contient quarante-trois mille cinq cent soixante pieds carrés anglais. Le pied _—_— a un pouce de moins que celui vi France. _
chaque comté, devait être le conseil de l'État, sous l'autorité des huit propriétaires formés en un conseil présidé par le plus ancien d’entre eux, sous le nom de Palatin. |
Cette forme compliquée de gouvernement ; les guerres continuelles avec les Espagnols, | les Français, les Indiens ; surtout les dissentions intestines résultant particulièrement de la suprématie donnée à la religion anglicane, dont le culte | était entretenu aux dépens de l'État, mirent cette colonie dans nne telle confusion qu’elle y aurait l promptement succombé, si les propriétaires , pénétrés de ce danger, ne se fussent pas, à la} demande des habitans, déterminés à la céder au roi d'Angleterre. Alors, et c'était en 1729, le roi rachetant de sept des propriétaires leurs possessions pour la somme de 22,510 livres sterlings, divisa, par acte du parlement, cette grande province en deux, sous le nom de Caroline du Nord et de Caroline du Sud: Celle-ci a pour capitale Charles-Town, ville riche et très-com- Amerçante , où le luxe règne comme en Europe.
Depuis cette époque; les deux Caroline, et particulièrement celle du sud, ont acquis une grande population, ont été cultivées avec fruit, et sont devenues très-commerçantes. La Caroline 1 du sud, à l'époque de la révolütion, tenait un| des premiers rangs, pour ses richesses et ses ressources; ‘parmi les’autres colonies anglaises.
En 1932, on prit dans la Caroline méridionale
il de l'État,
es formés en À
d'entre eux,
ivernément ;
| Espagnols, |
8 dissentions t de la supré-
, dont le culte |
, mirent cette
elle y aurait à
ropriétaires ,
ent pas, à lak
s à la céder t en 1729, le étaires leurs 12.510 livres ement, cette m de Caroline elle-ci a pour » et très-come en Europe.
Caroline, et t acquis une es avec fruit,
s, La Caroline 7 DR , tenait uni
hesses et ses es anglaises.
e méridionale
(149) une vaste étendue de pays pour former une troisième colonie, qui fut appelée Georgie, en l'honneur du souverain qui gouvernait alors la
A Grande-Bretagne. Une langue de terre desoixante
milles tout au plus du côté de la mer, mais qui s'élargit jusqu'à trois cents milles en approchant des montagnes, forme cette colonie, située entre la Caroline et la Floride, Elle a pour burnes la rivière de Sayanah du côté du nord, et celle d'Alatamaha du côté du midi. Son établissen:ent fut l'ouvrage de la bienfaisance d'un simple citoyen anglais. 1 voulut qu'après sa mort les biens immenses dont il était possesseur fussent employés à la délivrance des prisonniers détenus pour dettes. Le gouvernement » qui songeait à peuplerunenouvelle terre en Amérique, mit pour condition à leur liberté qu'ils se transporteraient dans cette terre inhabitée. Le parlement ajouta 325,000 livres sterlings (1) au legs sacré du citoyen , et une souscription volontaire nroduisit des sommes encore plus considérables. +5 nou-
| veaux colbns partirent d'abord au nombre de
cent quarante, sous la conduite d'un citoyen vertueux appelé Oglethorpe. Arrivés sur : les bords de la Savanah, ils jetèrent à dix milles de la côte les premiers fondemens d'une ville qui prit le nom de cette rivière. En moins d'un au
nan Rp EnmsEn de (1) La livre sterling vaut aa francs de notre monnaie: som
nom lui vient de ce que ces premièré pièces d'or furent fr Pres à Sterling, ville d'Ecosse: |
tient
h peuplade s’accrut jusqu'au nombre de mille six cent dix-huit personnes ; et l'on compté aujourd’hui plus de cinquante mille âmes dans cétte colonie. Son riz, et surtout son indigo , sont d'une excellente qualité.
C'est sur les limites de l'État de Géorgie que sont fixées les nations indiennes les plus considérables et les plus guérrières. On porte à douze mille le nombre des guerriers de ces nations ; et une seule, la plus guerrière de toutes et composée de diverses tribus, en peut mettre six mille sur pied. Le nombre des Indiens établis en Géorgie est, dit-on, de trente-cinq mille, Ces Indiens cultivent leurs terres avec plus de soin que ceux du Nord; ils ont même des nègres qu’ifs enlèvent dans Jeurs petites guerres, où souvent désertent et se réfugient au milieu d'eux.
‘Ils les tiennent eu esclavage , mais les traitent
doucement , les ménagent dans leur travail, êt partagent avec eux leur nourriture. Il y a de ces Indiens qui ont jusqu'à trente nègres.
La vaste contrée connue maintenant sous le
nom de Louisiane, l'a d'abord été sous le nom | de Floride ; elle compose aujourd’hui plusieurs
provinces des États-Unis, qui en jouirent après la France et l'Espagne. La Nouvelle-Orléans en est la capitale; elle a un grand nombre de forts, et renferme une multitude de peuples indigènes qu tribus, Elle est traversée par le fameux fleuve de Mississipi, dans lequel se jette le Missouri,
de mille | compté mes dans | indigo,
rgie que AS consi- > à douze nations ; s et comsix mille ablis en ille. Ces de soin > nègres res > OÙ u d'eux.
traitent vail, êt a de ces
sous Île le nom lüsieurs
( 257 ) presque aussi considérable, et qui est la rivière la plûs rapide que l'on connaisse. Dans ce pays délicieux , en tirant vers le Mexique, on.voit des vallées et des plaines couvertes d'arbres d'une telle gresseur que dix hommes pourraient à peine les embrasser en se tenant par la main.
Ib'est fâcheux que cette terre de promission , comme) l'appelle M. Bossu dans ses Nouveau Voyages dans PArnérique septentrionale, soit peuplée de sérpens à sonnettes, et surtout de crocodiles. Dans la basse Louisiane, dit-il, les lacs'et les rivières sont infestés de ces derniers animaux, si gros et si dangereux qu'ils dévorent souvent: des négresses qui vont sans précaution laver le linge dans les lieux fréquentés par cet ammphibie. Ils sont très-friands de la chair de chien. Ceux de ces animaux domestiques atfachés
‘aux sauvages ont l'adresse d'échapper à sa vora.
cité: Quand ils veulent traverser une rivière ou
“un ‘chénal du: Mississipi , ils s'approchent des
bords ; et aboient le plus fort qu'ils peuvent en battant l’eau avec leurs pattes, pour attirer dans cet endroit tous les. crocodiles des environs, après quoi ils prennent leurs dimensions pour traverser rapidement la rivière ou le chéna7 dans un-erdroit où ils sont certains de ne point rencontrer. l'ennemi...
Per les rois de France SR la
aux chefs de ces Indiens un. habit complet i qu'ils conservaient pour les jours de cérémünie. Ces indigènes se trouvaient extrêmement gênés avec les culottes à la française. Îls ne pouvaient s'accoutumer à les porter comme nous, Cependant les chefs et les principaux: guerriers les mettaient par décence les jours qu'ils venaient mndre visite aux officiers commandans. Un sauvage considéré ayant reçu autrefbis à la Nouvelle- Orléans, du gouverneur français, un habit complet, cet Indien l’endossa, prit la culotte, la mit sous son bras gauche et se proména ainsi par la ville, Sur ce qu’on lui représenta que ce n'était point la place de cette partie de l'habillement; il répondit que les. Français avaient des chapeaux pour couvrir leur 1ête,.et- qu'ils les. portaient sous Îe bras; qu'ainsi il pourei bien en faire de même de sa culotte ( r ). : | cer | Mais réevenons.à la suite denétablissemens des États-Unis. Il ne nous reste plus à parler que de celui fait dans le Kentucke ou Kentuki, et qu'on doit regarder comme un des plus modernes. Ce pays est situé à l’ouest de la Virginie, dontiil est voisin, et il est composé de trois comtés: on en ue | la, découverte; à 38) JuesRrider
+ ( r) Sans sortir de l'Europe, nous pourone citer amie pareil. Les montagnards d'Ecosse n'ont qu'an sinrple toutielet; on voulut les assujettir à mettre des culottes, ils les”portèrent sous le bras. Voyez Béaurés ou Précis de l'Histoire den actttht 4 £ vol. in- 12. Parts, Leprieur: : :7 CECEAS AE sd
complet F érémbnie.
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. inscriptions subsistent encore. Nos voyageurs reconnurent le pays, et retournèrent dans leur
En 1754, accompagné de quelques amis, il descendit l'Ohio dans des canots , aborda l’em-
trois arbres l'empreinte des premières lettres de son nom, et la date du jour et de l’année: ces
habitation avec l'agréable nouvelle de la découverte d'une des plus agréables contrées de l’Amérique septentrionale, et peut-être du monde entier.
, Depuis cette époque , ce pays fut négligé jusque vers l’année 1767 , que M. John Frinley, et quelques autres personnes commerçant avec les naturels, pénétrèrent heureusement dans cette fertile région , à laquelle les Indiens avaient don- _ né les noms bizarres et peu attrayans de Terre- _ Moyenne, T. erre-de-Sang, Terre-d’Obscurité. Ce pays frappa beaucoup M. Frinley; mais il fut bientôt obligé d’en sortir à cause d'une querelle qui s’éleva entre les commercans et les naturels relativement à l’échange des fourrures , et il retourna chez lui dans la Caroline septentrionale, où il communiqua sa découverte au colonel Boon et à quelques amis, qui, la regardant comme un objet d’une grande i importance, résolurent , en 1769; d'entreprendre un voyage dans le dessein d'examiner ce paysgAprès une longue et fatigante marche à l'ouest, dans des lieux sauyages et montueux, ils arrivèrent enfin sur les
( 154 ) frontières de: Kgntucke ; et du sommet d'une éminences ils découvrirent avec une surprise mêlée de joie son superbe paysage. Ils y établirent un logement en y construisant des cabanes ; et tandis que quelques-uns de la troupe ‘allèrent chercher des provisions, qu'ils se procurèrent
# facilement vu l’abondance du gibier , le colonel
Boon et John Frinley parcoururent le pays qu ‘ils trouvèrent encore surpasser leurs espérances ; et ayant rejoint leurs compagnons , ilg les informèrent de leurs découvertes. Cependant, malgré ces heureux commencemens qui promettaient tant de succès, cette petite troupe n'éprouvant que des fatigues et des contre-temps , se découragea , fut illée, dispersée et détruite par les naturels, excepté le colonel Bçon, qui continua d'habiter ces déserts agréables É m nae en 1771 qu'il retourna chez lui:
Vers ce temps-là Kentucke attira l'attention de plusieurs personnes. Le docteur Walker, de la Virginie, avec quelques compagnôns fit un voyage vers les parties occidentales pour tenter
des découvertes; ensuite, conjointement avec le
général Lewis, il'acheta, au fort Stanwix, des six nations , les terres situées sur la rive séptentrionalé de Kentucke. D'un autre côté, le colonel Dolnalson ; de la Virginie, ft l'acquisition d’un excellent terrain d'ufle grande éteñdue, situé sur la rive nord de Kentucke. Il fit cette acquisition
pour, la somme de cinq cents livres sterlings en.
net d’une > surprise établirent banes ; et > allérent Dcurèrent e colonel ys, qu'ils ances; et es inforhs malgré nettaient prouvant e décou- > par les continua
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(#55) espèces. Enfin, le colonel Henderson, de kr Caroline septentrionale ; informé par le colonet Boon des particularités du: pays, ‘conclut. dm trélté avec les Cherokes, en mars 1775 , et acheta d'eux les terres situées sur la rive droite de Kentucke, pour six mille livres sterlings en espèces.
Infarmé de: <es différans achats, l'État de Virginie“frit alarme ;l'vonsemtit à payer la somme pour laquelle: ‘lé colonel Dolnalson s'était éngagé!, et contesta ke droit d'achatdu colonel Henderson comme simple rrticulier d'unautre État, dt comme ayant passé l'acte en son propre Hôin néanmoins , à cause des grands services rendus à ce: pays: nouvellement: découvert, et. deil’acquisition importante que faisait la: Virginie à son’ occasion, cet État jugea à propos de lui céder une étendue de térrain d'environ deux cent mille acres, à l'embouchure de la rivière Verte; et de son côté, l'État de la Caroline septeptrionak lui en accorda la même ee dans né vallées de Powel.
“Depuis longstemps plusieurs tribus d'Indiéns se s Alpéistent ce beau paÿs; mais leurs titres éthient doutewx pour cHacun:en particulier: de h:cette fertile contrée était devenue un objet dé dissentiôns; et le théâtre de la guerre, d'où elle fût, avec raison, nommée Térre-de- Sang. 4
… pesda “leürs débats ne pouvant fixer le d à d'évcune*tribu, aussitôt que M.. Henderson et
ses amis EE l'achat d'un terrain, les
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( 156) Lu naturels cônsentirent à le vendre; Nonobstant les avantages considérables qu'ils en ont retirés, ils ont continué depuis à inquiéter les colons.
. Leterritoire de Kentucke est borné au nordpar un grand.créek appelé Sandy (aréek , désigne un ruisseau ), au nord-ouest par le. fleuve Ohio, au sud par la Caroline septentrionale, à l'est par les montagnes ‘de Cumberland: il'ä enfiron deux cent cinquante milles en longteur.et deux cents . milles en largeur. Les trois comtés-qui le divisent
à présent sont appelés Lincoln, la Fayette et
Jefferson, dont les deux premiers sont ibornés
par l'Ohio, et la Fayette est séparé. des deux
autres dans sa partie septentrionale par la rivière .Kentucke. On a déjà bâti dans ces trois comtés huit villes où bourgs et villages. . Le pays est presque uni en quelques:parties , beaucoup moins. dans d’autres ; les plaines ne sont point uniformes, mais coupées de plusieurs _ petites sources. et de. douces pentes, ce qui forme le plus beau coup d'œil, Une grande partie du sol est extrêmement fertile, et il en est peu ‘ qui-ne le soient point du tout... | Selon l’auteur de l'histoirede cette ponte, elle “est plus saine et plus sempéréeque les autres parties habitées de l'Amérique. Les diverses rivières qui arrosent le Kentucke ati bei chissant, et l’on n’y resfent.point.ces Chaleurs «brûlantes qu ‘éprouvent la Virginie et l#Caroline. * Pendant L'hiver, qui dure au plus trois mois
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La canne à sucre vient partout en abon+.
dance, et fournit d’excellent sucre à toutes les familles. à : On. y trouve aussi le cafer, qui porte une gousse .contenant le café, d'une très - Lisbon qualité.
Le papa-irée est un arbrisseau qui donne une
saveur douce, et un excellent fruit, semblable au concombre pour la forme et la grosseur.
Pendant toute l'année, pté.les trois mois de l'hiver, les plaines et llées sont ornées d’une variété de fleurs de la plus grande beauté. On y voit la couronne impériale (crown-imperial), la plus belle fleur qu'il y ait dans le monde; la fleur du cardinal ( cardinal- flower},
si vantée par sa couleur écarlate, On y trouve*
encore le laurier à tulipe (tulip- bearing'alaurel.
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grandeur assez considérable, et le-poisson-chat (cat-fish), qui pèse quelquefois plus de cent livres. On'# pris dans le Kentucke des saumons pesant trente livres au moins. dues asie
On remarque, parmi les oiseaux , la béeasse à bec d'ivoire (the ivury-bill-woodicock); d'ane couleur blanchâtre , avec un plumet blane ,‘et qui vole en poussant des cris très - aigus’ On assure que le‘bec de cet oiseau est de pur ivoire | particularité étonnante dans l'espèce volatile, Le grand chat-huant ressemble à célui des autres climats; mais il en diffère singuñèretient par sà voix ; càr souvent il poussé un cri étrange et surprenant ; comme un homme dans le plus grand péril.
Parmi les quadrupèdes naturels à Kentucke, on trouve l'urus où Bison, ou buffe / Buffalo). Il réssemble beaucoup au ‘bœuf; sa'tète est fort grande, et le nf er ‘est lürge ; ses cornes sont épaisses Ë N | et recourbées , et il est plus gros devant que par derrière. Sur ses épaules est'uné grande masse de chair, couverte d'une
isés, d'ün Brun foncé. Cétanimal, qui'n'estpüiht éctiant , ne marche pas ébtimie rotre bétail’; mais P'éute tout d'un! coûpeur! sès pieds: son Fe ëst grossier , 568 ‘jaribes rites; il | fort vite, et ne se détbbinié jar que est pourAAtE, si cé n'ést pour évitér lesidrb)
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(159 ) sa chair fourgit une excellente nourriture , et supplée en plusieurs endroits à celle du bœuf ; on fait un fort bon cuir de sa peau.
Dans les villes et bourgs du Kentucke , on tient un registre de tous les habitans mâles depuis l’âge de seizë ans, qui sont taxés pour fournir aux dépenses du gouverfement , sous le nôm de décimables, D'après ce registre , en
supposant que ceux ainsi enrôlés forment la
quatrième partie de tous les habitans, on en peut conclure qu’en 1785 le Kentucke conte-:
nait déjà environ trente mille individus , tant a été rapide la formation de cet établissement en peu d'années. Le nombre en augmenté journellement par l'arrivée de nouveaux colons.
IV. Description géographique, physique el anecdotique de quelques-uns des Étais- Unis, apec un précis de enr cons“ fitution. SH Fa Nous croyons devoir décrire les villes iles
cipales , les monumens, les singularités. PEMAr<
quables qu’elles renferment. et les: objets curienx, de Fhistoire naturelle de plusieurs États. de
_ l’Union, un peu plus en détail que nous:n'avons
pu le faire dans le précis de leurs établissemens. Il nous parait essentiel de-commencen. d'xberd par “tracer succinctement la eonstitutiom poli-
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sad 5” (160
rique septentrionale , et nous prendrons pour
guide un ouvrage très-estimable (r). -
Les dix-huit États ont presque tous, à l'exception, de l'État de Vermont, qui n'a qu'un seul corps de représentans , la ième constitution ‘politique ; savoir : un pouvoir législatif divisé en deux branches, la législature et le sénat; un pouvoir exécutif placé entre les mains d'un gouverneur ; et un pouvoir judiciaire confié à des magistrats élus à temps ou à vie, qui distribuent la justice, réunis en corps ou séparément, mais toujours d'aprés le jugement d’un juri.
Un gouvernement fédéral , qui n’est au fond qu'une délégation de tous les États fédérés, est le lien qui réunit tous ces États entre eux. Ce gouvernement est composé de trois pouvoirs
bien distincts : du pouvoir législatif, du pouvoir : :
exécutif et du pouvoir judiciaire,
Le pouvoir législatif, que l’onnomme Congrès, est formé d'un sénat Li d'un corps de représentans. Les sénateurs “et les représentans sont nommés par le collége électoral ou par la législature de chaque État, qui élit. deux sénateurs et nomme deux rez:ésentans à raison de trente mille âmes de population. Les représentans sont élus pour deux ans , et les sénateurs pour dix:
Fo
+ - (à ) Apergi des Etats-Unis au commencement du PR FRS siècle, x vol, in-8°; par M. Félix de Beanjour. L %w
ns pour
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( 16: ) mais les sénateurs sortent par tiers tous les deux ans; de, sorte que le sénat n'est jamais que partiellement renouvelé, et qu'il peut toujours conserver le même esprit. Chacun de «es deux corps a l'initiative des lois , excepté en matière d'impôts, où ce droit est réservé au corps des représentans ; mais le sénat a droit d'amendement , et il est, dans tous les actes d'une baute importance; le conseil du pouvoir exé-
« Suüf; mais il n'y a pas de dispute sur le droit Me souveraineté. Il est reconnu, tant en théorie
qu'en pratique ; que la souveraineté appartient au peuple, qui.a, consenti d'exercer tette souveraineté. par ses représentans , sous la condition qu'ils suivront les instructions données par les: électeurs. Dans le cas où ils ne s’y conformeraient pas’, ils sont:mis de côté, et d'autres sont élus'à leur place. Ieiune opposition de ceux .qui gouvernent contre ceux qui sont gouvernés ne serait qu'absurde ; ils sont les serviteurs du peuple, et non pas les maitres ; ils sont investis seulement du degré de pougir que ceux qui les emploient ont jugé à propos de leur confier ; ils sont tenus d'exercer ée pouvoir, non pas comme il leur plaît, mais. comme il plaît à la Nation. (Lettres écrites en 1818—1820,
sur l'état de la société et des mœurs en Amérique. )
“ Lë-pouvoir ‘exéeutif réside dans un président et un vide président, élus tous les deux pour guates. ansipar les électeurs de chaque État.
Le président sanctionne les lois et les fait exécuter, Il est le chef suprême de l'administration ;. qui est confiée à des: ministres particuliers, relevant ifñmédiatement de lui, mais responsables devant la loi: il commande les forces de terre et de mer, nomme les généraux et les ambassadeurs, et fait les alliances et les traités ; mais il ne peut faire la paix ou la guerre sans avoir consulté le sénat, et obtenu son approbation. Ses appointemens sont vu deux
” cent'mille francs par an. | à 0
Le vice-président est à la tête du sénat et rem: place le président en cas de maladie ou de mort:
Le haut pouvoir judiciaire et exercé pur né cour suprême qui juge les différends deÿ États entre eux, ët qui est en! même temps cour d'appel et de cassation. Cette cour suprême ust composés, de sept juges. dont le pre a: le
… titre de chef de la justice:
Chaque État, d'ailleurs, a ses tribunaux parti: culiers, qui ont tous leur propré hiérarchie: ? ! | Pougformer un État , il faut une population au moins de cent mille individus, et un comté se ‘composé d'environ trente millés . 1" ? 7"
‘ Lés bourgs et des villages sont'bâtis, en ge néral, comme en Angleterre, sur deux rangs de maisons , et ils forment ‘ordinaifement une longue ruë, qui est environnée dés deux côtés de jardins et de vergers. Ceite manière de bâtir dans les villages est préférable À celle que Yen
les fait
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, en gé- A rangs ent une ux côtés de batir que: Fait
‘emploie communément en Europe, où les mi-
sons. contiguës les unes aux autres, offrent tous les inconvéniens des villes sans aucun des ugrémens de la campagne.
Par le dénombrement fait au commencement du dix-neuvième siècle, il est prouvé que la population des États-Unis s'élevait alors à 5,28r,588 habitans, sans y coffiprendre celle dela Louisiane, qui ne faisait pas encore partie de l'union; (1 ) et’
_elle se montait, en 18ro, à près de huit millions,
ainsi que nous l'avons dit au cominencement de cet ouvrage. ca V. La Virginie.
. La baie de Chésapéak, sur les bords de Ja-. quelle sont situés la Virginie et le Maryland, est large de dix lieues, quelques géographes disent seulement de sept; elle est entre le cap Henri et le cap Charléë: Elle s'enfonce près. de soixante et dix lieues dans les, terres où ‘elle conserve encore une largeur de sept. milles à soixante: lieues dé son entrée: plusieurs rivières y
appôrtent:le tribut de leurs eaux ; et telle est son.
étendue , qu'on prétend. que tous ies vaisseaux. de l’Europe pourraient y être à l'ancre et fort à
_ l'aise. La Virginie se divise en septentrionale et
en méridionale. Hood (t) On croit que la haute et basse Louisiane ne contiennent, que 65,000 habitans, non compris les Indiens qui errent dans
cette vaste contrée. |
Le meilleur tabac de la Virginie se recueille sur une langue de terre qui s'avance entre la rivière d'York et celle de James. Les Virginiens ont porté la préparation de cette denrée à une telle perfection, que le tabac qu'ils débitent passe pour le meilleur tabac du monde. Il s'en fait un commerce si prodigieux, que la plupart des maisons de la Virgilie sont toujours accompagnées de grands magasins bâtis en bois, avec un graud nombre d'ouvertures qui donnent passage à l'air sans en donner à la pluie.
Le débit de cette précieuse denrée se pratique d'une manièré remarquable. Tout plan-
teur (cultivateur ) de tabac qui destine sa récolte.
à l'exportation , la met en boucauts (tonneaux ), et l'envoie ainsi'en magasin. Là, leitabac est ôté
de sa barrique, que l’on défoncei on le sonde
dans tous les sens pour connaître sa qualité, sa netteté, et on le rejéite:comme non exportable , si on y aperçoit quelque défaut: dans le cas contraire il est admis à l'exportation. Alors on le remet dans sa barrique , que l'on marque avec un fer rouge du nom du lieu de l'inspection, et
l'on désigne sa qualité; puis il est mis dans les
magasins de l'inspection, à la disposition du planteur , qui recoit un certificat de la valeur,
et constatant le dépôt. C'est en vendant ce papier
au négociant que le planteur vendä#son tabac. Celui - là le connaît par le billet d'inspection,
comme s’il l'avait inspecté lui-même ; il envoyée
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| 165 ) seulement son billet et le transfert au magasin où est le tabac, d’où il est délivré pour son compte. Les inspecteurs recoivent pour droit d'inspection un dollar et demi, sur laquelle somme sont payés leurs salaires, qui varient de cent dollars à deux cent cinquante par an, selon l’importance du
bureau: le reste des droits d'inspection fait une
partie des revenus de l'État
- La culture du tabac en Virginie est difficile, et ses produits ne sont pas toujours certains. Il se sème dans le mois de mars, dans un terrain gras et un peu humide. Avant le temps de la semence, le terrain est couvert de petites branches d'arbres que l’on y brûle pour détruire les herbes et les racines qui pourraient nuire à la croissance de la plante, et aussi pour féconder la terre par leurs cendres. Le tabac est semé sur couche et fort épais dans un coin du champ ph à Fabri qu'il est possible. Cette sv est couverte de branches, dans la crainte que le froid ne nuise à son développement , et n'empêche la plante de pousser. Quand elle a trois à quatre pouces de haut, elle est transplantée dans le champ, qu'on a bien-ameubli et travaillé en butte, un nègre, du dos de la bêche; aplatit le haut de la butte, et un pied de tabac ést planté sur chacune d'elles, distantes l’une de l'autre de quatre pieds en tout sens. Où tient constamment le terrain propre ,;on épluche la plante, et on lui arrache les feuilles que l'on juge pouvoir nuire à sa parfaite croissance,
en commençant-toujours par celles qui sont le plus: près de terre, et que l'humidité pourrait affecter. On.en butte la tige, on en brise la tête avec l’ongle pour l'empêcher de s'élever trop haut ; on‘coupe tous les rejetons qui poussent sous les aissellés des feuilles; on arrache successivement toutes les feuilles, n'en laissant jamais plus de huit à neuf. Enfin, quand la plante est jugée mûre, ce qui a lieu dans le mois d'août, elle est coupée et laissée plusieurs jours à sécher dans le champ, puis emportée dans des ÿreniers: chacune d’elles y est séparément suspendue par la partie inférieure. Là , les feuilles prennent, par la ‘dessiccation , un dernier degré de maturité, mais ne le prennent pas également; car cette dessiccation, qui a lieu au bout de deux jours pour quelques-unes, dure plusieurs semaines pour quelquès autres. À mesure que. les feuilles sont séchées, elles sont, arrachées de la tige, arrangées les unes sur les autres en petits paquets, et liées ensemble par la queue. Les feuilles les plus parfaites doivent être mises ensemble; les feuilles de qualité inférieure doivent encore être séparées en classes différentes ; enfin, les petits paquets sont mis:ensuite sous. la presse, puis entassés de"force dans les boucauts.
Williamburg était, avant la révolution, la capitale d'une des deux Virginies, et c’est actuellement Richemont. Dans le temps qu'on traça le plan de Williëmburg , on disposa les
ont le urrait la tête trop ussent e suCissant plante août, sécher »niers: ue par nt, par urité , * cette « jours maines euilles tige, iquets, les les le; les re Être petits ». puis
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‘rues de façon qu'à mesure que l’on y hâtirait, les maisons représenteraient le chiffre du roi Guillaume III, parce que c'est sous son règne que cette ville fut commencée. Ce chiffre était un W, lettre initiale du nom de ce prince. On y voit d'assez beaux bâtimens. Une maison de l'État, dont uñe partie sert de siége au tribunal du district, perte le nom fastueux de Capitole. -On voit la statue en marbre du lord Botetourt , «an des gouverneurs de Virginie du temps des rois d’Angteterré, dont la conduite avait mérité le respect et l'attachement des Virginiens : elle est sous le péristyle du capitole; mais élle est défigurée. La plus 'basse classe du peuple de Wikiamburg, dans l'exaltation de la révolution, a pris:pour un, hommage à la liberté les insultes faites à un monument dela reconnaissance érigé à un ancien Jord , et ce peuple l'a honteusement mutilé. L'inscription de la reconnaissarice du peuple de Virginie, gravée sur le piédestel 2e cette populace n’a pas détruit, est an contraste frappant avec les-insultes qu'a reçues la statue, et venge.honorablement la mémoire de lord Botetourt. (M..le duc de La Rochefoucauld- Liancourt. ).: |
. Ge capitole-termine'une rue de.cent soixante pieds-de:large,, de trois quarts de‘mille de long, et, dont: l’autre extrémité aboutit au collége. Ce dernier établissement, fondé sous le règne de Guillaume -et Marie, porté encore leurs noms.
Une chaire de mathématique, uné de physique et de philosophie morale, une de droit naturel et civil, enfin une de langues modernes, forment l'ensemble des instructions données dans ce collége. Les jeunes gens n'y arrivent qu'à l’âge de seize ans, et sont ordinairement deux ans à suivre les différentes leçons. Il est étonnant _ qu'aucun d’eux n'habite dans les vastès bâtimens destinés à les loger, et qu'ils soient répandus dans les différentes pensions de la ville, loin de toute surveillance. |
Ce collége possède une bibliothéque assez bien fournie de livrés classiques ; presqué tous sont de vieux livres, à l'exception de deux cents volumes des plus beaux et des meilleurs ouvragès francais, envoyés en présent par Louis XVI, à la fin de la guerre d'Amérique, et qu'un négociant de Richemont qui était chargé de les faire passer au collége, oublia si long-temps dans sa cave au mjlieu des barils de sucre et d’ haie’; it iles x " remis absolument gâtés.
= La profession d'avoeat ést dans cette pété,
comme dans toute l'Amérique, une’des plus
profitables. Mais les émolamens de ceux qui la professent ne sont pas aussi considérables qu’en “Caroline , quoiqu'ils soient plus constamment employés. Les avocats, en général, ont soin, en Virginie, de se faire payer avant de procéder “lans une affaire.
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(169 ) plaintes des domestiques libres ou esclaves, sans en tirer d'émolumens ; mais s'il se trouve que le maîtré ait tort, il ést condamné aux frais: Tous les juges sont autorisés à écouter les
plaignans, et doivent remédier au mal jusqu'aux
premières séances de la cour provinciale, où éés sortes d'affaires se terminent sans appel. Les inaîtres sont soumis à la censure de cetté éour, s'ils ié fournissent point à leurs valets des alimers sains ; de bons habits ,'et un logement coïnmode. Ils sont obligés de se présenter, à a première
plaintè d’un domestique; et, jusqu'à la décision,
ils soût privés de son service : s'ils ont la cruauté de le maltraîtr lorsqu'il est maladé ou impotent ; lés chéfs ecclésiastiques de la paroisse le font trarisporter dans une autre maison pour y être noürri aux dépens du maître jusqu'à la fin de son ehgagement. Chaque domestique libre reçoit en paiement , à la fin du terme, quinze ‘boisseaux de blé et dedx habits ; alors il participe à tous les priviléges du'pays, et peut prendre une cértaine quantité de terrain vacant pour le’ cultiver. Nous venons de dire que la capitale actuelle dé la Virginie méridionale est’ présentement la ville dé Richemond. On y remarque plusieurs salles despectacle: nous n’en faisons mention qu'à éause d’un accident terrible qui arriva dans l’une
d'elles, et dont'lé récit ñe'sera point ici déplacés
À la fin de-décémbre 1811; 6n jouait au ra théâtre la pantomime d'Ægnès &-Raymord.:.Le
(170) décoration du premier acte représentait la chaumière, d'un voleur, et. était éclairée. par une lampe suspendue au plafond; quand'on, baissa la toile, on. remonta, cette lampe. dans les cintres avant de l'avoir éteinte; alors, par ses oscillations, elle communiqua le feu aux objets qu'elle toucha. Le; maître charpentier. fit de. vains. efforts.pour
empêcher l’embrasement, et. fut, contraint; de .
prendre le premier la fuite, Bientôt jes cris, Au feu! au. feul.vépandirent l’épouvante dans. la salle; .et.la confusion. générale offrit le spectacle le plus .déploxable ,. lorsqu’en moins. de six minutes les, flammes étant, parvenues, de, l'in-
« térieur de la,salle jusqu'aux loges on, ne vit. plus
qu'un. vaste, embrasement, et une. foule de persannes,qui, voulant. se sauver en désordre, se . nuisaientiles unes.aux antres,, étaient suffoquées par la-fumée: et, devenaient. victimes, de l'incen die, Les,colonnes qui soutengient les loges. ne tardèrent pas, à, être. consumées, à..sécrouler:, ” ainsi que la toiture. avec.un horrible fraças. Le nombre de ceux qui périrenf 88 monta à. plus de quatre-vingts. et: plusieurs étaient. distingués
par: leur rang, leurs talens cc leurs richesses. On
cite, entre. auxres, le. gouverneur. de la ville. Il avait. réussi, à86: soustraire. au. danger ; mais voyant.son fils.resté dans.une loge il se pr “ps "de nouveau dans les flammes pur, le sauver. et
péris viotime.de sa tendresse paternelle. ; ;
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Hages , les etiterremens , et surtout les oräfisons .
funèbres qui accohpagnent loûtes les cérémo: nies moftuaires. Le droit’du ministre, pou” ces sortes de discours, est de’quitre‘cénts Hivies: de
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Les curés ne possèdent pas leurs bénéfices: à vid comme les nôtres; ils peuvent'en être dépouillés ins autté férié de procès : ils sonténtretènus d’une année à l’autre , ou pourtant d'années, suivant leur convention avec’ Fes chefs 8 “là paroisse. | Les Virginietis païent'unie dit dont iPn'y a que les femmes’blanches qui soïent' exeémiptes : elle consiste en une certaine quantité: de tabac qui se donne tous'lés ans au témpé dé là récolte. Chaque clef de‘famille est tenu, soûs peine d'aménde, de fournir, unie liste fidèle dés personñes’ qui compüsent sa maison. Ce tribut sert à acquitter diverses -charges publiques: * ‘Au milieu’ dès bois et’ dés soins ‘rüstiqués, un Virginie” né’ ressémble” jamats X'un paysan d'Europe. C'est-totijouts ün’honitie libre‘qui à
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(172) républiques anciennes ce qu'on appelait le peuple, très - différent du peuple actuel. (Foyage de ‘M. Ghâtellux. ).
‘Onffait monter à deux cent mille hobitané. la population de la Virginie, en comprenant dans ce nombre les réfugiés français et les nègres.
Il n'y a pas long-temps que les Virginiens tiraient d'Angleterre les étoffes dont ils s’habillent, les ustensiles dont ils se servent dans le ménage et pour les travaux-de la campagne; de la quincaillerie, des selles, des brides. Maintenant ils les fabriquent eux-mêmes depuis la guerre de 1795 ; ainsi que des chaises, des tables, des armoires, des petits meubles de bois de toute espèce, qui se. travaillent au tour, et quils se sont accoutumés à faire dans le pays.
Les Virginiens ne sont généralement pas riches, .surtout.en revenus clairs: aussi, voit-on souvent une table bien servie, et couverte d’argenterie, dans une chambre où depuis nombre d'années la moitié des vitres manque aux fenêtres, et y manquera encore plusieurs années. Il est peu de maisons en état passable de réparation; et, de toutes les, parties, des établissemens, les écuries sont les plus soignées. et les mieux entretenues, parce que lesVirginiens sont amateurs de courses, de chasse, » et de tous les plaisirs qui. rendent le soin des chevaux plus nécessaire. :
La plupart des. Virginiens né tous Jes inconvéniens de l'esclavage, même poug leurs
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propres intérêts ; mais le moyen de le faire disparaître paraît présenter beaueoup de difficultés dans un pays où le nombre des esclaves est'si : grand. ‘Les Virginiens sont généralement bôns maîtres ; les idées philantropiques, qui n’ont pas prévalu encore enVirginie pour préparer l'émancipation des esclaves, ont eu cependant ‘assez d'influence pour les faire mieux traiter etmieux nourrir, On sent en Virginie, disait M. de Larochefoucauld-Liancourt en 1797, qu'un esclavage absolu ne ‘peut plus y être d’une bien longue durée; au moins les hommes qui réfléchissent en sont persuadés. Espérons que eette conviction opérera quelque détérimination générèuse : elle sera aussi utile aux maîtres qu'aux esclaves.
Les Virginiens sont bons maris, bons pères ; mais l'amour de la dissipation les dent plus sou vent hors de leur famille .que dans ee d’autres États.
Le jeu est la passion dominante des Virginiens. Ils perdent au pharaon , aux dez , au billard , à tous les jeux de hasard possibles, un argent considérable. Les jeux se tiennent publiquement dans presque toutes les villes, et particulièrement à Richemond. Cependant une loi de l'État, du mois de décembre 1792, défend expressément tous les jeux de hasard, tous paris aux courses, aux corabats de coqs, dont les Vir-
: giniens sont très-amateurs ; défend de- perdre | aux jeux de commerce plus de vingt dollars ex
vingt-quatre beures;, traite de vagabonds tous les teneurs de.bauques; ordonne aux juges de . paix, sur le moindre indice, d'entrer dans les lieux où elles se tiennent, de détruire les tables, de saisir l'argent, Mais la partie de cette loi contre le jeu qui est, dit-on, la mieux exécutée, est,celle qui défend d’en payer les dettes et qui les anuulle.
Les femmes virginienves sont simebles et ont da réputation de remplir leurs devoirs avec exactitude; elles sont plus vives, plus agréables que dans les États de l'est y. Mais pas autant que dans la Caroline du Sud, ni aussi jolies qu'à Philadelphie. Il y a cependant des Virginiennes qui ne le cèdent à aucune autre, ni en beauté, ni en agrémens, ni en grâces acquises.
Boston, capitale de la Virginie septentrionale
ou Nouvelie-Angleterre,. est agréablement bâtie sur des coteaux et des collines, et a pour base une péninsulé au fond:d'un très-beau-pert; qui peut. contenir plus de cinq cents vaisseaux, dont les mâts y forment ,- dans la saison du: com mere, une espèce de forêt, comme dans ceux de:Londres ;et d'Amsterdem::Gelui,de: Boston est garanti.de la violence. des flots par un grand nembreid'iles et de,;rachers qui sant à fleur d'eau et paraissent, mêrhe un peu au-dessus, On ne pebt y ‘entrer, que. par: un seul passage, encore estil fortiétroit, et défendupar l'artillerie d'une
forteresse régulière, très-bien bâtie, et munie de .
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(195) plus de deux cents pièces de éinon. Is sont si bien dispôsés , -qu'its’ peuvent battre un vaïsséau par l'âvaht et l'arrière avant qu'il puisse êtfe'en état de'lächer sa bordée. Il y a d’ailléurs, à déux . lieues de la ville, wn endroit trèsélevé dont les signaux péüvéñt être aperçus de Ta forteresse , qui Tes répète aussitôt pour la côte. Dans le besoin, Boston donne aussi les siens } ré pänélre l'alarme dans toutes lés habits voi sines, Aïînsi à l’ excéptiond' unébrümeé fort épaisse, à la faveur de liüelle' quelques vaisseaux” pour raient'se gHsser entré les îles ; il n'y a point dé étrconstanées où la ville n'ait cinq ou six heures poùr ‘$e ‘disposer à les técévoir. En supposant même qu'ils pañsässent ipuñémént sous T'artil -lerié du château ,'ils trdäveraient, au noïd et au sud dé là ville ;' déyis batteries qui comniffndent toute la baïë, LL Hi arréterafent lés pes grandes forces: ‘." P ‘Le fond de cétte baie offre un môle d’énviron deux cents pas de loug ; couvert d’uné ratigée de mägasins, ‘et'dbnt' une extrémité vient about à à kr ptinéipale Tue; de soite que les plus grands vaisséaux peuvent y débarquer Teur cargaison sains 1e secours des to di L'autre extrémité dé deité” rue ‘abotitit à l'hôtet-dé-villé , ‘grand . ét! bé “édifice” où Pon ‘à ‘réuni la bourse, la chatribre du' conseil, celle dé l'assemblée géré-
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(476) et en amphithéâtre , forme une, perspective
charmante, On y compte, plus de quatre. mille . maisons.et dix #glises, : dont les noms marquent
la variété des ‘sectes admises. dans cette colonie. On voit autour de la bourse quantité de bou:
tiques de;libraires tr ès-bien fournies de toutes |
sortes de livres, Il y acing ou six imprimeries, dont, les presses sont continuellement occupées; .et toutes les semaines il paraît, deux gazettes. Chaque année on 7 publie un Directory, espèce d'almanach qui s’imprime dans les grandes
villes : d'Amérique, et. où, indépendamment
de la demeure de tous les habitans, on trouve les détails des établissemens , des corporations. ete. : En: venant par: &erre. à Boston, le:chemin.de
Malboroug à,cette, capitale.est-un village presque |
contimgel. ‘À; vingt milles de la ville commence
ung succession: de, maisons plus propres et plus
agréables les unes que les autres, de jolis. jardins; de beaux. vergers. ‘une riche: campagne; ‘un luxe
dé chevaux, de:begtiaux, de moutons ; des arbres
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. pour.donxer abri aux animaux, où même. pour -
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‘Pour donner une idée de opulence de. cètte ville, il suffit d'observer qu'en temps de paix il
sort de son port cifq ou six cents: vaisseaux, et v.
qu’il'en entre un pareil nombre, sans compté une infinité d'autres papas Lot la que ee
pour la pêche.
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riches de Boston soient. marchands , : 6béérve
M. de Larochefoucauld-Liantourt; j cette. clame
m'est point, comme à Philadelphie, la classe do-
minante, la classe par excellence; ni commé à Charles-Town, dans le second rang de la société : ils sont ce. qu'ils doivent: être, autant ue les autres;et pas plus que: personne. ‘:"
‘Le bizarre mélange de ‘nations et ‘de sectes
qui. peuplent cette ‘capitale n'eipéche pax que |
la société n’y soit aussi douce que dans lés meilleures villes de la Grande-Bretagne, Le plui part des négocians, faisant le voyage de l'Eutopé,
en rapportent les mœurs et les usages, Un: An. - glais qui-passe de Londres à Boston ne s ‘aperçuit gvère qu'il ait changé de demeure: il. y trouve
le même air, la même conversation, les mêmes | habilleniens; k mêine propreté dans les méubles,
les inêmes goûts dans les ns | "
pe Bostonié vi on ue pour :leur . hespitalité; il uplsons à da simple desmeœes l'aménité française, et cette délicatesse dans les manières qui nerend vertu que plus aimable. Prévenans envers les étranis gers » “obligeans ‘envers, leurs amis, ils sont hogis marise- «excellens pères, et les meilleurs maîtres. La musique; que leurs docteurs prose Aesivaient autrefois. comme un «art. diabolique. , commence à faire partie de leur .éducétion:
On entend, dans quelques maisons riches, le foriarpiang. Les Bostoniennes, devenues. mères, se lixrent entièrement aux soins de leur ménagé; elles ne s'occupent.qu'à rendre leurs maris heureuxs: qu'à former, leurs MG (Farmge re Brissot.) :: joues fhes 4e dnpart des Mabies pabins on, à quslqu distance de la ville, des maisetis ue. caupagne ‘ où ils passent l'été ;.et. Fun de: leurs principaux, plaisirs est d'y faire desiparties:anec lee famille _eu.quelques. amis. Le thé Sy:sest en profusion dans. des après-diners. En cela , comme dans toûten leurs marières de vivre;les Bosi ns; een: général les Américains , nessemblent.beaur çoupanx 4oglais. Le punch ehaudiet froid avant pe: d'excellent baufou mouton, ‘du poisson ei des: légumes. de toute /éhpèce. dés vins de Me * dère ou, d'Espagne, le. Bordeaux , dans Lété, convrént leurs tables toujours abondamment À. servies; d'excellent cideæ du. Lpaykerln POrIE A (ee de:bièré) y. précèdent l le vin, a
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| mien remarque. Un arbre, très-curieux. dont le fruit prodüis:de la:cire d'un três- beau vert ; elle est. duxe,-cassante, et, mêlés ajec de bon suif, (elle. est propre à" Hire d'excellente bougie; elle. se ‘salit point, 1gs doigts. ne foud, pas dans les gran des chaleurs, et jette une odeur itrèsare On. fait boillir ge fruit dans l'eau jusquÀ céque Je. noyau qui ent au milieu soit dér
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tu © « Onassure quil croit:aux hate de James-Town une pomme fprtextraordinaire, qui, lorsqu'on. la mange.cuite, prpduitiles effets les. plus étranges: Quelques Anglais, ignorant sas dangereuses p priétés y fPmpRe#ÈTenE d'en manger; au mél inatant ils devinrept,taus imbéciles pendant. plu sieurs jours: Jan; passait leitemps à ns des _plumes.en Jair, ua autre. rlañger des pailles; untroisième, s 'accroupissant dans u un nyfaisait les grimaces d' un singe;-un quatrième, ne cessais d'embrasser. ceux qu'il rencokitrait , et leur riait au nez ‘avec. mille postures bouffonnes, On fut obligé de les enfermer l'espace de anze.joursque dura cette frénésie. L'usage de .la raisohi;leur revint, maié;saps aucun pi diet de ce: " leur raie: DUO Bibi col, ct LE D" Le Massachustts
| ‘C'est ne dés pluf'antienneg et: dés aie $ Sün breuses colonies de l'Amérique septentridnalé après’ la Virginie. ‘Séi prémirs Hégislatéurs ont employé tine méthode Bear de plus Pgraride exäctitudé datis la” ‘coñcesion fladillérrés! fini
que dans l’érpentage des propriétés püriltulières:
aussi vOit-o1i rafément de procès concernant les limités, comme celk:artivel ssotivent'ailleurs: L'industrie de'ces “colons estitout’. à = fait digné ii d’éloges ; on ne peut: faite une lieuë à travérs là ‘province sans en voir dés ‘arques évidtites : | * partout les prairies"; ‘sont 'parfaitement enitrète: D À dues, bien: éncloses; et: sblfeusément arroiées À
” ( 182 ) toutes les fois que le. propriétaire peut y amener un petit ruisseau, Quel travail immense ont dû exiger ces murailles en pierres sèches, nettoyées
et-unies, qui entourent leurs champs! Ils ont
trouvé le moyen d'épargner leur bois , qui, dans
. tous les cantons, commence à devenir trèsrare,
et de défendre leurs moissons des i incursions ‘et des: dégâts dés:bestiaux.. Dans tous les endroits
convenables, ils ont construit-dés moulins à scie :
pour. y fendre leur bois: en planches et en madriers. Îls manufacturent d'excellent fer:
::: Tout homme qui a paran quarante schellings de revenu dans :la campagne est regardé; par a loi, comme franc-tenancier', et:a une voix dans toutes les élections: Quiconque. dans les villes, paie: la; plus petite taxe, est: considéré comme
franc-bourgeois, -et vote: dans-les élections de tous les magistrats, sans être tenu-d'apparienir _à aucuneréglise particulière. Îls tiennent cette
organisation civile et municipale y nop-seulement
de la sageise des premiers colons et:despriviléges _consédés par leur dharté ; mais d'une loi exprésse
d'hérédité qui veutiique les: possessions : d'un père.soient également réparties entre sesenfanis :
de là cette heureuse médiocrité d'où naît ne Fe ‘Ja:nécessité d'être :1dustrieux: ;
5 Tous les aubergistes:de campagne sont js ES , par les‘habitans, ‘et:soût: souvent:revêtus de la comiission de juge.de paik; lintedtion dugous
T°" vernement étant qu'ils unissent la-force de da loi
| téavehtion À une:dasipr
sé a
wrpeudtié un ‘muître de: maison,’ spot
éxnpôcher les juremens , Lancer ivrogntri
LEE dle-vite.: + DORE TUE EE dl Lerett NT UT YT, Le Connechcut,.
NT of ve rot “al nom lui vient de le bre ‘de traverse: cet État n’a.que: soixante-dix/inilles de
dé longueur au‘bord de la mer, 'et Len |
dix. de : profondeur: har:ville dé Hartfort ; à
soixantè- dix: 1hilles dané les-ternés; enr est da.
tapitalé, Les presiers solons catholiques ; pro: testahs, etc. s'étent:assemblés pour faire dos lois administratives et. législatives ; trouvèrent: qu'ils
n'étaient pas assez étlairés:pour rédiger un'todé
de;lois ; ét prirent:unanisèment l'étrange rés0-
lution de suivre-leslois de Moïse; jusqy à:ce que
quelqu'un d'entre eux:fût assez habile pour en
faire de, plés:analegues à: leurs mœurs ; ‘et sans
is doute à leur religion; äls passèrent enepre une
lai agraire quitlimitait à: cinq cebtsacres la quan:
tite terre que: chheun: pouvait posséder: : : >
-»Pendantile vègnesdes lois:de Moïse, un eelon
phis: indéprieunt, qu lesjautres äcquit ln plans “tatign: de; son voisin, qui était:très- paresseux; Quelque temps après Kabgeérenr f fut:cité devant
les angiens, qui le troirèrbnt coupable de con:
di ft cosdompé iuperda son acquisition etià | Kyt nisrmgsé coupoidé fonce sa sdb bes:teimmeslieaur lof HOT.
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(383) ‘des environs ayant: ‘coutume de rs de dimanche pour co sorsges: et porter le fer et le feu dans es nouveaux. établissemens ; il fut ordonné’ “14 colons d'aller à l'église armés d'un fusil gt d'un baïonnette : les prêtres même n'en Laptss pe bé exempts.
Le colonel“, un des ‘juges s de Charles br, avait vécu inconnu et ignoré pendant plus de huis ans dans la maison d'un habitant: le reste de 1
s'était rendu coupable. Sa barbe et: ses shypvetx devenus -blancs étaient très-longs. 1} arriva qu’un dimanche les sauvages fondirent sur les habitans dece canton lorsqu'ils étaient à l'église: cet ancien colonel; instruit de leur arrivée par leurs hurlemens, s'arme , sort, va à leur rencontre:et contribue par: son exemple, sa bravoure, et sur: tout par:son géhie militaire, à chasser les saue vages:et à sauver le peuple. À peine:le danges fut -il passé qu'il disparut de la foule, ‘ét renitra dans sa: chambre, où ilicontinua à se tenir rënfermé sans jamais'paraîtrp:Ces bonnes gens, rap pés d’un événement aussi singelier, ainsi que de -laeonduite et de la valeur deeet ineènn à barbe blanche, s'imaginèrent qu'il létait'un angé tutélaire envoyé à; leur secours par l'Être ei ‘et:leurs:désoenduns le croient encore: .
Les::habitans du :Conneétieut. étaient: autre:
(184)° nisme. Comme l'observance du dimanche est de rigueur, pénétrés dela nécessité de sanctifier ce jour par l'inactivité et la dévotion, ils ne voulaient pas brasser leur bière le samedi, dans la crainte que cette liqueurne travaillätle dimanche. Ce. môt de travailler, en anglais ; est do de fermenter..
On évalue sa population à 192, 000. habitats, | que’contribuent à enrichir. des mines de fer, de cuivre.et de plomb.
Une ancienne loi de cette province ‘défend de jurer, et ce réglement s’abserve aussi dans d'autres États. Un matelot anglais y voyageant un Jour, s'arrêta le soir dans une auberge , Où il jurait à chaqueïnstant. L’ aubergiste, qui, suivant la coutume de cette province, était en même
temps doyen de son église et magistrat, lui dit: «Ne savez-vous pas, mon ami, que la loi défend de, jurer, et que personne:n'en'est exempt? Si, après cet avertissement, ‘vous recommencez, je serai obligé de:vous mettre à: l'amende, — A
_: l'amende! s'écria lé marins;-mettre un matelot
_ anglais à l’amende, simplement-pour: avoir juré! Per Dieu! si le. parlement: d'Angleterre s'était | avisé de faire une pareille lei,la Grande-Bretigne u'auraitbientôt plus de matelots;la bonne espèce k dégénèrerait bien vite, sur:mon âme, — Mon ami, je viens. de vous avert,:et vous recommencez encore. «= De combien est votre amende? Il ne sera. pas dit qu'un brave parie: ‘anglais ‘À
m'aura pas juré quand il en aura eu envie.
Voyez, monsieur le doyen, combien toutes.ces pisstres font, et.dites-moi au juste, après en
: avoir déduit mon souper et mon logement, com-
bien de fois je puis jurer suivant votretarif, par la morblqu! Demain je m'embarque, et je n’si plus. besoin d'argent: une fois à bprd, je jurerai gratis tant qu il, me plaira. — Puisque vous raisonnez ainsi , VOUS garderez votre argent,
| mais yous irez en prison, »
# - 11 y a dans le Connecticut un grand iiemlire . d'écureuils volans: Ils sont. plus petits que les
autres, auxquels ils ressemblent assez par leur forme et. par Jeur fqurrure. Ce qui leur domne lé nom d'écureuils volans est la facilité qu'ils, ont de se soutenir long-temmps en l'air, au. moyen d'une longue, membrane , ou d'une. peau: qui
tient à. -la partie inférieure de leurs pattes : elle
est repliée sous leur ventre. lorsqu'ils sont en place ; mais lorsqu'ils veulept : sauter d’un arbre à: l'autre s ils. écartent leurs pattes, et cette peau fait u une espèce, de voile qui les soutient en Loir, et aide même à leur mouvement. |
On. voit encore dans, toute l'Amérique sep-
1 tentripnale, une autre espèce d'écureuils, qu on
appelle. écureuils de terre, parce qu'ils ne grimpent pas aur. les arbres, et qu'ils habitent, sous
| terre, comme, Jes-lapins. Leur poil est. plus
cours) ‘et d'un Souleur fauve rayée.de noir. Ces
# PRRAEE sont LE et peu Papws ha
chef appelé “Thin » Derh ;
où toi ct les tiens'péudrront ec réposéi
(286) | VIIL Rhodes-Island. |
© Rhodes-Island' ou l'Ile de Rhodes, est la plus petite des quatre provinces de la Nouvelle-Atigle. terre; C'estun pays délicieux ; que la fertilité du sol-et la température du climat ont fait nonither le Paradis temestre. Tant-d'avantages invitaient les planteurs à venir s'y fixer; mais l'étendue'de cétte île charmante ne suffit qu'ä‘soianite mille habitans, et plusieurs furent obligés d'aller
. s'établir dans le continent, oit' ils dchetèrentiun
vaste terrain sur lequel’ ils élevèrent'plusierirs vihés: :: + fee DA mode: EN a. pi MON .“Rhodes-Istand est située aû nôrd'de: Boston,
d'une: distance dé soixante imillès tout'at pluë!
raconta comment ilé avaient dié Éhassës d8 Téuth foyers, et obligés”ile de: rétirér' duis'iës g'ähds
bois: « Tu'ni‘às donc plus nt ogéient Hi fu,
fi péaa d'outs ”Tüf'demanda le vieux She (chéf}P'£1'Nous’n'avons plûs ‘rien que Pepe ranée dans nbtre Dieu: 1 @irblen ; bon frère, tiens avéc tous; je t'ottré Ib pain ‘et dé la tire
; s'Peudé éf
(187) temps après, les sauvages luiconcédèrent quatre milles de longueur et quatre milles de large vers le fond de la baie de-l'île de Rhodes. Ce:digne pasteur, quelé vieux Tiéna- Derha avait pris en ainitié, divisacette concessidn en parties égales; et lés distribüa sans aucune rétribution pécuniaireà tousses compagnons, ne seréservantpour
lui- njême que huit acres seulement: En 1634,
ils jétèrent les fondemiens d'une: ville qu'ils appelèrént Providence, en mémoire du secours péré qu'ils avaient trouvé dans leurmalheur.
Péndant le cours d'une longue vie, le respectable Williams fut l’atbitre , lé guide et l’exemple de
cette nouvelle colonie. La ‘ville de Providence .
est grande, bien bâtie, située au fond de‘la baie, Elle n'a qu’une rue; mais cette ruë :est
très- longue; le faubourg, assez considérable ;
ést: de l'autre côté'de. Je rivière. Gette villé est jolies les: maisons sont peu spacieuses, muis bien distribuées en dedans ;-et au dehors pointes
‘avec goût (1). Elle est resserrée ‘entre deux
chaînes de montagnes; l'unesau: nord'et l'autre au: sud-est, qui la rendent trèscfroide en hiver. Elle contient deux mille-cinq-cents habii tans.: Ba situation ‘est très avantageuse :pour le sarnea —. en sue un Éreeer ae
% fmto4i rs Lips
“ per au at des maisons ds l'Amérique “étant en bois, les propriétairesen Re en dons de pr
TS, de taille ou de brique. | %
( 188 ) E pendant la paix. Les vaisseaux marchands peuvent charger et débarquer leurs denrées dans la ville même , etles vaisseaux de guerre ne peuvent approcher du port. Enfin, cette ville est fameuse pour la construction des navires et la grande quantité de chaux qu'on y manufacture ; il s'en exporte dans toutes les villes du continent.
L'État de Rhodes -Island, quoique le plus _ petit de tous, jouit de grands avantages, Le havre de New - Port est un des meilleurs de
l'Amérique. On y fabrique des chandelles de
spermacetty (1), plus blanches et plus. bellés que celles de cire: elles ne répandent aucune odeur ni fumée. La commodité que procure à cette colonie la grande baie qui en forme le centre, a donné à ses habitans un goût et uné aptitude singulière pour les affaires maritimes , et ils sont regardés comme les plus habiles navigateurs. Cette île a quatorze milles de long sur - quatre de large; les chemins dont elle est:entrecoupée sont bordés des deux côtés d'acacias.et de platanes. La nature’ a placé: sur les hauteurs dé cette île charmante des fontaines d'où découlent les ruisseaux les plus utiles; partout on y voit des champs couverts de moissons , et des
_ prairies couvertes d'une herbe abondante. C'est
le pays le plus sain de l'Amérique septentrionale :
aussi New- Port est-il devenu de rendez Vous
Les.
(1) Cervelles de baleine.
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( 289 ) d'une infinité de malades du continent, qui viennnent chercher l'air pur qu’on y respire. Ne pourrait-on pas appeler cette île délicieuse le Montpellier de l Amérique (1)? Les chaleurs de l'été y sont régulièrement tempérées par les brises de mer, les rigueurs de l'hiver considérablement dinsnuiéés par le voisinage de l'Océan. L'extrémité-de cetieile, du côté de la mer > offre un singulier mélange de rochers pittoresques et de petits champs fertiles, de stérilité et d’abon-
dance, de sables et de terres fécondes, de baies
_ d’une eau tranquille et commode, de promons
toires escarpés. Dans cette partie de l'île on peut, pour ainsi dire; cultiver la terre d’ uné main et pècher de l'autre (a). MER A EAU
IX New-Ÿ drck ou Nouvel le - Y js ; . ;
C'était. jadis une colonie hoïlandaisc Fondée dans l'année 1623 ;. prise par les: Anglais: quelques année: après, et-échangée par le:traité de Bréda pour celle de. Surinam dans là Guyane, Tous.les: premiers colons y restèrent: A: limpo- è litique révocation, de l'édit de Nabtes, ‘un irès- _grandnombre de familles ffançaisés y trouvérént
un heureux asile, ainsi que dans plusiéurs'autres
endroits du Continent; Ils appôrtèrent avec eux le SE dé dE du epminsece ; Ra (HR quiet
(: 1) Lettres ait cultivateur américain:
fs ).dbidem, :”
( #90 ) dèrent la bourgade de la Nouvelle - Rochelle, à dix lieues dé New-Yorck, où, pendant lente
temps, ils conservèrent. leur langage et leurs mœurs; les: autres bâtirent la. ville PA Mg |
mond,
New- Yorck ne fut d'abord:connue que-sous le nom: de /4 nouvellé - Belge, et ne prit: celui qu'elle porte actuellement qu apres que les Anglais s'en furent emparés, Elle n’occupe sur :le bord de la mer qu'un.espace de vingt milles, et
elle est; bâtie-à l’extrémité-de l’île de Manhattan,
aujourd'hui généralement.connue sous:le nom de l'ile d'Yorck. Gette'île est longue de six lieués, et n'en: a qu'une de largeur: Elle est baignée d'un côté par la :ivière: d'Hudson qu riviére du Nord, et de l'autre par l'Ile- Longue qui mène à la province de Connecticut. C'est à trois lieues.de New - Yorck, sur ce canal; 'qu'on voit ce fameux:passage appelé les Portes d'Enfer
(Hell. Gate); qui, à basse mer, présente ‘aux
: yeux effrayés'un gouffre Lg n'est: passablé qu'à à haute mer ; il w#y:a point d'années qu'il n'y arrive
plusieurs naufrages La. rivière d'Hudson faitile plus:bel ornement de New:- Yorck, et: lai pro- :
cure des: ‘avantages inappréciables : eHe:est'navigable:pour des: vaisseaux. ‘de : soixante tonneaux jasqu'àrAibany, à: cons soixante dix! milles de distanee--et des bateauxt ‘beaucoup plus haut,
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(391) | vigation. sur Ja rivière du nord depuis New- Yorck jusqu'à Albany, quoique les rivages de ce fleuve soient très-âpres et très-escarpés. La
“côte de Tappan offre à l'œil étonné du voyageur
une muraille perpendiculaire, dans l'espace de
plus. de vingt, milles, qui a au moins cent pieds
d'élévation.
Albany . est une très-jolie ville bâtie par. les Hollandais > au confluent de deux rivières (l'Hudson et la Mohawks ). Cette ville communique avec la partie navigable de la première
parle moyen d’un chemin de seize milles a
travers une forêt de pins.
Toutes les : rues de New-Yorck sont petites et en Jligoe courbe; les trottoirs, très-étroits , et qui ne se trouvent Même pas dans toutes, sont rétrécis, encore par des portes de caves.et des perrons | de majsong, qui en occupent la plus
grande partie” et en rendent l'usage très-incom-
mode : ces trôttoirs règnent des .' deux côtés,
sont pavés de] pierres plates, et ornés de platanes *
dont l'ombre, ‘dans l'été, est égalèment utile
‘aux passans ét aux maisons. Quelques belles
maisons de De se. Weuvent dans ces rues rt
étroites € GX un plus grand, nombre en bois : elles sont presque. toutes, petites : et basses, La. rue du Castor, aujourd hui si éloignée du bord de, la
mer, fut ainsi nommée parce que jadis c c 'était une petite.baie où ces animaux avaientf fait une digue. ,
A n'est peut-être dans aucune ville du monde une
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plus belle rue que celle appelée Broadivay: sa longueur est de près d'un mille, et doit être encore prolongée ; sa largeur est de plus de cent pieds. Broadway est terminée, à l’üne defes extrémités, par une jolie place où l’on voit la maison du gouverneur de l'État, bâtie d’un assez bon goût. :
“’New-Yorck est, après Philadelphie, la plus grande et la ‘plus belle ville des États-Unis. On estime qu'elle est peuplée de plus de cinquante mille habitans ; on y compte vingt églises G À ver tenant à différentes sectes.
La langue "anglaise étant devenue naturelle aux habitans, ils ne fréquentent guère d'autre église que cellé destinée autrefois à ceux de*cette
nation ‘surtout Eux qui prétendent aux emplois.
municipaux. Les Quakers ont un lieu d'assems “blée, les Anabaptistes t un autre; lés Juifs, dont le nombre est fort grand, une synagogue, etc.
‘New-Yorck étant le rendez-vous’ fixe ui pa-
quebots anglais lorsqu" oh'est en’ paix en Europe; cette ville est nécessairement la premiére
où abordent les voyageurs européens; Taccueil' ;
qu'ils y reçoivent est biën suffisant pour leur
| donner une ‘haute idée de la générosité aimé
ricaine, ainsi que de l'affabilité franche et cordiale ‘qu v'ils doivent ‘éprouver dans les. autres villes du: cominent. no
J'ai connu un homme, » dit 1° auteur des Lattres d'un cultivateur américain, qui aborda à New- |
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(193) orck tout nu: c c'était un Français, imatélot à bord d'un vaisseau de guerre anglais. Il gagna terre à la nage, trouva des hommes qui lé couvrirent, 5 s'établit ensuite dans le comité de West: chester; il:s'ÿy maria, et laissa à sa moft une plantation à chacun de ses quatre enfans.
Les malheureux colons échappés de Saint-Domingue lors des horreurs et des massacres qui s'ÿ commirent pendant là révolution sam :
furent secourus par l'État et la ville de Nèw= Yorck, ét continuèrent de l'être durant” ‘où grand “émbée d'années. Dès l'instant de leu:
arrivée à New-Yorck, une souseription y fournit me pour leurs secours, ne sofnme dé onze mille six cent vingt-quatre dollars ; ét, depuis cette époque, onze mille deux cent Cin+ quant ‘autres dollars furent accordés paï la‘législature de l'État pour les colons émigransit New-Yorck eut aussi à en distribuer dix-se pt cent cinquante pour sa part:des quinze Hlille” votés en 1794 par le congrès à la même itféution. C'est donc. üne soïnme dé vingt-quatre mille six cent vingt- ‘quatre dollars, ou cent trente -deux mille neuf cent oitante di ÈS tournois que” les idfortunés ‘colons ‘ de Saint-Domingue ône réçue dé l'État de New-Yorck. L'esprit de'Hiéti:! faisance qui avait. fait souscrire à ces' ‘sommés’ présida à leur distribution. Des maïsôhs furent louéés pourr ce ilir;dans les premiers mémens, les étrivané les Les dénués- de ressources : là, il
à tr
(194 ) étaient nourris, vêtus, chauffés; les moins, sé cessiteux recevaient une petite pension par semaine +, depuis six jusqu'à douze dollars, selon le nombre d’enfans ou la famille dont ils étaient chargés.
John de (Crèvecœur dit que les vivres sont. à très-bon marché à New-Yorck; et Brissot » tout
ay, <ontraire, ; assure que. les, denrées s'y} vendent
fort. cher, Que faut-il penser de cette contra-
diction apparente? qu'à l'époque où ces deux
*enEEnne. étaient en Amérique, quelque cause avait. fait changer le le prix des vivres, Quoi qu'il
en: SpÎts : Brissot ajoute: « Beauçoup d'artieles, » ceux. du luxe surtout, sont en général plus £ » chers) ici qu'en Europe et en France; un per-;, » ruquier. coûte vingt schéllingà au mois; Où |. » environ, douze francs,» »-Il fait ailleurs le même | reproche à. Philadelphie. Un. :perruquier, dit-il, ë \ coûte MD, schelling chaquejour; gt um cabriolet.
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poisson. q ii pèse. quaranué à à Cinquante livres 1. vient y. c ercher un, asile, Pour. y. déposer 6es œufs. Les deux es ëces d'aigles présentent alôrs un spectacle bien Mo, Le Premier de ces oiseaux est l aigle pécheur, qui joute Yannée,. habite les rivages. dela mer, et se nourrit ri : de poisson : ; il. ,ne.manque ‘jamais d'apcompa aguer la basse. dans, son; émis ration. périodique ; À il la, | suit dans son. PASAGE à. et sait, habilement l'attraper, Pour cet effet s; Hs'élèvesi, haut qu'il fi] est. x peine: possible de le le, distinguer. < dans les airs : ; son œil. pergant: distingue aisémens ces gros poissons qui 8e jouent : sous les EAUX j, aussitôt. qu'il a fixé son choix, 4 il descend, ayee la rhpidité de.la foudre; le spectateur: attentif, OL LR l'avait presque perdu de vue, peut à paie! le suiyredans sa, chute précipitée. souvent.il ne lewetrouve que, par de bruit qu'il fait en frappant l'eau. et par lag, tatigniquil y:cause: Il s'y plongé à.une certaine. profondeur disparait; et dans l'especgd’one demi. minute on.le;reyoit.avec, éannement surnager,, et portant ayec! peine un gros poison dans son . bee. Éxpédé: de: ce-poids, il agite vivement, ses ailes; ilarrire enfin dune, hauteur gaie à.celle, de son aire, alons.ily vole;mais danses moment, le appelé téte shawe, qui.me manqne jamais.
#frablir dans son:voisinage. 8t.que la disatte. & gibier a: forcé. d ‘abandonner: lés montagnes. bleues, spmasile grdinaire, se prépare qucombat, et à déployer l'adresse. la plus surprenante, Get.
(196) aigle, qui aime aussi le poisson , », nê peut | l'at-
traper dans l'eau ; mais connaïssänt toute la. supérigri FA a sur l'aigle péthèr, il le suit
de vue, Tinstént propice, fohid sut lui de l'arbre à où il fait sa nouvelle demeure , ‘ét Te” . poursuit avec la plus grande “vélocité. L'aigl péchir, déjà accablé d'un poids qu'il né soutient qu'avec. “effort, est ébligé d'äbätdontièr sa proie, pour évitér son ennemi, Laigle des montaghes s'étie ‘alôrd après elle } ét’ la ‘saisit avant qu'elle, soit replongée . dans la rivière. Triome phabt dé son beurèux succès, il ‘l'emporte dans son aire, où il n nourrit ses petits, Fage: vaincu recoimenie ne fouvelle chasse, ‘Le “Longue ». voisine ‘des lieux où se passe cette ‘étrange guérre, et dont la longueur est de cent vingt milles, ; peut être considérée comme ‘ uir petit abrégé de l'univers, sélèn l'avteür des Lettres d'un culrivateut äinéricain, Sä DroRirtité de la -mér jui foürnit les baies'ïet Iés hävrés les plus comimodes ; an Yÿ trouve’ des prairies salées et fratches ; des plaines C4 desn montagnes, des terres dela plus grande fertilité, ‘ainsi que : des terroirs a méta des lacs et les” étangs, des bou rgadies!'et dés villes, dés forêts des plus beau arbres, ‘et d'auttes dù l'on ne trouve que : des pins, Des es do Harstéad sbne justérhent we «à - at ü x nte-cing Milles de lôn- ÿ gueur sut dix de. ‘large? eltés"fourfi 158 ne “un nombre infini de moutons‘?
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. Entre Elisabeth - Town et New-Yorck,.est le village | de-New-Ark, considéré comme un.des plus beaux du continent. il est composé, d’ une seule rue, mais de sept à huit. cents pieds de largeur, et de près-de deux: milles de long ù bordée de beaux arbres, et qui n "est qu’un vaste tapis vert, terminé à chaque extrémité par
une église: celle du. sud, construite en pierre,
est une des. plus | belles de cet. État. Presque toutes les maisons sont en. brique, et séparées
par des jardins et des vergers. Enfin, le canton
dont .ce village est le chef- lieu, 2. n'offre aux yeux que des enclos, des pentes douces couvertes de pommiers et de verdure, Mais c'est surtout dans le printemps que New- Ark est un
séjour délicieux » © est celui de. Flore et de
Pomone.. .
, Une manufacture de souliers] pour l'exporiation occupe à New - Ark trois ou quatre. cents ouvriers, c'est -à- dire 2. Près: .de la moitié des habitans. ‘La ville de Lyon, peu éloignée de
Boston, est remarquable aussi par une fabrique
de souliers de femmes: presque tous les habitans
sont ( cordonniers. On a calculé qu'il s'y fabrique | plus de cent mille paires de souliers par an; on
en exporte. pour ] les États du midi, pour. les
îles , etc. ls sont couverts. en étoffe : et.se vendent en détail à cinquante Jous la. paire.
À Réaling , ville proche de Lynn, estune manufacture semblable. de souliers d' hommes.
“leurs mécontentemens : il lui a dû, en partié,
es du pr “Aussi la longue durée du
(1p8) Deux personnages singuliers y nés danslà caste dés Indiénf, vécurént longtemps À New-Vorck.
St Wittiau Jéhnson , ‘intendant - général dés sffaires iddienues pour les colonies, ét le'disperbatéur dés présens que l'Angleterre prodiguait annuellemeñtaux six nations (les Iroquüis, ete.) et à leurs äfliés, crut qué le meilleui méyen de s'assurer une plus grande ‘influence dans les conseils decette confédération, était de se choisir une compagne. parmi éüx. En conséquence , y Sir Johnson épousa une‘femme d’une dés (plus coh- & sidérables fim iflés môatrk, doëtt pr naturel | et la pénétration: lui » aéltent: éxitèmement utiles dans sôn' énihilrétéo ‘Elle lui découyrait les ‘secrets des süuvages, leufs projets,
d'avoir pu. Rs ét conduire, péndant un re d'années ) es s enfaud de la nature,
éteusemént péidant la
gouvérnement" de‘ cet ‘homme de mérite fut, pour ces indigènes. c “celle du : repos, de la paix et de l'abondance. Si ] jamais Européen avait pu 4 les condaire. à Li Culture ; € € c'était sir Wiflias am Johnson; ‘tn n y a pas réussi , “quéiqu' il et fait batir pe | rande et bellé maison au miliéu de
‘ce ‘ghon : appelait alors lés Châteaux - Mohawks L
( the Mohawis Castles ) et fat cultiver sous Teurs yeux les terres fertiles qu “ls lui avaient don à
là caste Yorck.
ral des le'disdigunit (7 etc. ) yen de ns les choisir cé, sir $ côhaturel émént lécouojets , artié, nt un ture, le, et nt {a e du ‘fut,
(199 ) nées. Sa fortune lui permettant de se livrér'a
son penchant pour l'hospitalité, sa maison’ l'était toujours ouverte aux’ étrangers et' aux colons , que la curiosité: de voir'et d'étudier Jlesmœuts et les usages des indigènes, et la certittide d'une agréable réception ; attiraient chez lui./Sa table abondante était rarement présidée par sa femme Agonétia, qui ; patlant imparfaitement l'anigliis, craignait de sé-trouver: déplacée au miliéu d'un grand nombre de’ personnes qu'élle’nè con-
naïssait- point, Persuadée par l’habitüde ‘qui
nous fait attacher des idées de convenance ‘à suivre les usages que: hôus avons eus ‘sous’lés yeux depuis l’enfunèe ; elle s’imagina toujotirs qu'il serait ridicule à une femmie mohawk de paraître:sous des vêtemens. européens , et'élle ne quitta” jamais le costume de sa tribu ;: ‘élte prouvaif que la nature, sans l'aide de la civiisation ; sans le secours de l'art, peut Re
à ses dous le pouvoir de bee On la va
toujours avec plaisir quand elle présidait la cable de sir William Johnson. Cette femme , bonïe et généreuse envers les blancs, comme ‘envers ceux de ses compatriotes ‘qui ‘avdient éprouvé des malheurs, fut toujours aimée et tApétree ; des deux peuples.
L'autre personnage dont noùs nous proposots de parler i ici, Henrique Nissooäss0o , ‘était aussi un indigène de la nation mohawk;'et chét héréditaire we ‘sa tribu. H moürut en 1975,
dans un âge avancé. Possédant bien les langues anglaise et hollandaise , il était un des indigènes avec lesquels les étrangers qui venaient voir sir -Wiliam Johnson conversaient le plus souvent. Quoique né pour ainsi dire au milieu des blancs, wilisavait aussi peu s’habiller à l'européenne que sil eût recu le jour dans le fond du Canada. En 1766, la duchesse douairière de Gordon, qui venait d'arriver à New-Yorck, ayant été nformée que les députés de plusiéurs nations devaient s'assembler chez sir William Johnson, partit sur -le-champ pour assister à ce congrèé. Le jour même de son arrivée, sir William J'invita à diner, et eut soin de placer auprès d'elle à table Henrique, Nissooassoo, dont il onnaissait la complaisance et l'esprit naturel. Ce hef sachant que, comme lui, cette dame. était . dune famille distinguée , voulut se faire beau , et pour. cet effet il employa beaucoup de temps à sa -toilette. Sa: tête était rase, à l'exception d’une petite toufte de cheveux par derrière, à laquelle pendait un bijou d'argent. Quant au cartilage desesoreilles qui, suivant l'usage , avait été découpé . ‘@t considérablement allongé dans sa jeunesse, il le revêtit d'un fil d'archal ployé en spirales très-serrées, ce qui, en effet, cachait une partie de ses oreilles, mais ne les raccourcissait pas. ‘Une girandole était suspendue à ses narines. Un large bausse-col couvrait sa poitrine, Par-dessus sa. veste d'écarlate ; qui n'était pas boutonnée
angues ligènes voir sir uvent.
lancs, ne que anada.
rdon, nt été ations inson, ngrès, illiam tuprès ont il el. Ce était u,et 8 à sa ! ’une uelle re de- DUpé
(204) parce que c'eût été trop gênant pour lui, il avait mis un hahit bleu galonné d'or, dont la taille et l'ampleur n'étaient pas calculées sur la sienne. J usque- là. cependant. sa “toilette était un peu européenne; mais ce qui : suit le paraîtra moins. Comme, de tous. nos vêtemens, | la culotte est
_ celui auquel les indigènes . peuvent le moins
s'accoutumer, Al y. avait adroitement suppléé, à ce qu'il croyait , par des hauts- de - chausses de drap, frangés de verroterie, qui couvraient
‘la partie inférieure de ses cuisses ; le reste était
caché par le bas d'une chemise longue et ample. On voyait encore sur son visage, qu ‘ilavait peint la veille pour récevoir plusieurs chefs indiens, quelques restes de couleurs jaunes et rouges. Il portait à ses pieds des mokissons ( sorte de souliers) de peau de chevreuil tannée, bizarrement bordés en piquant, de porc épie, et garnis | de grelots d'argent.
Ainsi accoutré, il dina.à côté de la curieuse duchesse, qui l'accabla de questions, auxquelles il. répondit : avec toute la complaisance possib le Toutes les. fois : qu ‘elle assistait aux séances. du congrès, elle l'appelait auprès d'elle pour lui servir d Bnterprète.
Extrémement satisfaite, et pleine d d'affection pour ces indigènes 5 milady Gordon entreprit de remonter, la rivière, Mobawk, à dessein de les voir de plus près dans leurs villages. Escortée par plusieurs chasseurs etune troupe de guerriers,
Ê do2 ) elle travérsa des forêts ‘sans routes tracées, et jusqu'alors impénétrables ; elle s'embarqua sur un grand lac, et suivit le cours d'un vaste fleuve pendant plus de deux cents milles, j Jusqu'à If embouchure ‘d’une rivière (la Juniata), d'où: on la conduisit en voiture à Philadelphie. Les imdigènes furent si frappés de son courage, et si reconvaissans des présens qu'elle leur fit, qu'ils l'adoptérent sous le nom de Cherry Moyamée (Femme dé PEst), et lui donnèrent cinq ou six mille acres de terres choisies, situées dans le voisinage ds Anaquaga, rivière qui se jette dans la Mobawk afin, dirent-ils ; qu "elle eùt un lieu à elle sur lequel ‘elle | pourrait élever sa cabane, : allumer son feu, et suspendre sa chaudière, toutes les fois qu'elle viendrait les voir. Il faut ‘observer qu’à cette époque les cantons qu elle traversa et qui sont aujourd'hui couverts d'habitations, n'étaient que des forêts illimitées. _. C'est la première fois, depuns l'établissement ‘des colônies américaines , qu'on ait vu une femme d' un rang élevé, d’une fortune considérable, et d’un âge aussi avancé, traverser l'Océan pour voyager dans un pays encore si nouveau, et oser s'enfoncer dans des forêts: ‘sans chemins, coupées de rivières et de ruisseaux sans poñts, sous la conduite d'indigènes qui, avec tout leur zèle, ne pouvaient prévenir ni les inconvéniens ni les fatigues inévitables d’un pareil voyage. {Lettres d’un cultivateur américain. )
tas) X. “État de Vermont. il : Le
Les premiers défrichemens de ce territôiré, «alors dépendant du Nouveau - Hampshire | ne commencèrent qu’en 1762. Pendant long-temps les familles qui vinrent s'y établir, isolées au milieu de cés vastes solitudes, se trouvèrent à plus de cent mîlles de toute habitation. Éa fer-
tilité des terres fit prospérer leurs étiblissemens ;
insensiblement' leur nombre s'accrut. Toùtià-
coup, sortant de leur profonde obscurité, ces
colons devinrent l’objet des conversations publiques, et furent connus sous le nom dérisoire de ‘Green Mountain Boys (Garçon er “Honpgues vertes). i:
Le gouvernement de New-Yorck prétendit qu'à tort l'État de New- - Hampshire avait contédé des terres # l'ouest de la rivière Conneé: ticut, et déclara que, d'après les. nouvelles limites indiquées dans la charte de sa colonie, tout le territoire compris entre le lac Champlin et cette rivière lui appartenait. Indignés d'une détermination aussi injuste et tyranriique, qui annulait leurs droits et enlevait leurs propriétés,
‘ces paisibles cultivateurs se réunirent pour la
première fois, et résolurent d'évoquer les lois d'une impartiale justice.
. D'ün autre côté; le gouvernement de New- Yorck , prononçant déjà en maître, divisa leur pays en comtés et districts, nomma ‘des magis-
( 204 ) trats, etablit des cours de justice, Cette opération terminée, il envoya des grands-juges de la‘cour suprême, et . quelques colons écossais, sous la
conduite de leurs officiers auxquels on avait concédé.des terres... … jh
informés de cette déeeroke les j jeunes gens prirent les armes, et, précédés de quelques-uns de leurs principaux chefs ; allèrent au-devant de ces, étrangers, sous prétexte de les escorter et de les conduire: Les cours de justice furent ouvertes ayec beaucoup de décence et de: tranquillité ; mais, vers la fin de la session, ces juges ayant voulu influencer l'opinion du'juré, ces chefs se levèrent, et, après leur avoir vivement reproché l'infraction à la loi dont ils se rendaient coupables, leur firent signifier un acte par lequel ils s’engageaient à'ne jamais rentrer dans le pays de Vermont. Quant aux colops écossais, dont ils renvoyèrent aussi les officiers avec heaucoup de modération, ils confirmèrent le den-des terres qu'on leur avait promise.
_ Onse proposa à New-Yorck de les réduire par la force; mais, dans la crainte d'allumer une ” guerre civile ; ce projet n’eut pas lieu ; les choses
restèrent AR jusqu’à l'époque K 4 la révo-
lution de 1975. Abjurant alors la juridiction de
New-Hampshire et de New-Yorck, ils déclarèrent leur territoire indépendant sous le nom de Vermont, ef eux-mêmes investis de tous les pouvoirs de la législature. Peu de temps après, ils en-
mit
ba 0 AE AR + 1 hd NS PSP MAD
voyèrent deux beaux régimens au général Washington, et ils formèrent une constitution sem-
blable à celle du Connecticut, à l'exception d’u
conseil de censeurs, renouvelé tous les sept ans; institution très - sage dans une république , et qui devrait être partout en vigueur. Ils furent enfin reconnus comme le quatorzième État de la confédération , le 4 mars 1791, trenteetunans après que le premier arbre de ce “tal défriche-
ment eût été renversé.
XI. Iles de Nantucket et de la Vigne de Marthe
Nous ferons un article séparé de l'île de Nan-
tucket , quoiqu’elle soit dépendare du Massachusset, parce qu'elle offre des détails curieux
qui auraient pu faire longueur, s'ils avaient été confondus avec d'autres. Nous en ferons de
même à l'égard de l'île appelée la Figne de Marthe, dépendante aussi du Massachusset.
__ La première de ces deux îles jouit d'un climat assez tempéré pendant l'été; les chaleurs du continent sont quelquefois ddéndite par les vents
de mer. D'un autre côté, les riguéurs de l'hiver
s'y font doublement sentir; le nord-ouest se déchaîne sur cette île dans son passagesur l'Océan, et la rend très-froide: elle ne jouit que fort peu de l’a avantage des neiges. Les habitans n’ont alors d’autres ressources que dans la bonté de leurs maisons , l'abondance de leur table, et dans les vêtemens de l'excellent drap qu'il préparent \ |
(.206 ) eux-mêmes, un peu grossier, il ést vrai, mais produit abondant de la toison de leurs nombreux troupeaux, _-
Cette ïlé n’a rien de relhaaiailé que ses habitans , logés éncore dans leurs premières cabanes , et retraçant les vertus de leurs aïeux. Point de citadelles imposantes; pas même une simple batterie pour empêcher l'approche d'un ennemi, ou pour annoncer quelque nouvelle :
quant à leur culture, ils ne connaissent 7. celle absolument utile.
Il y a néanmoins quelques petites : villes dans l'ile de Nantucket, dont Ja capitale est Sherburn, » située sur un coteau sablonneux. Les champs voisins, fertilisés par l'industrie de ces bonnes gens ,. rapportent aujourd'hui des grains et des légumes. Cette ville capitale contient cinq cent trente-sept maisons, toutes bâties de charpente; le dedans en est latté et couvert .de plâtre; leurs plus belles chambres sont garnies de beau papier; le. dehors est doublé de planches de cèdre bien polies, artistement jsintes et bien peintes : leur unique ornement intérieur et extérieur consiste dans la commodité et
“dans la propreté. Chaque maison a une cave de
même dimension, construite en pierre, élevée de deux à trois pieds au-dessus du sol. Tout le bois employé: à ces ‘bâtisses vient du continent, TîÎle.ne produisant aucun arbre que ceux àfruus qu'on y a plantés, Les rues ne sont ni droites ni
régulières, ét'plusienrs- ne sont. pas même pavées. Deux seules églises spffisent pour la population : Tune est réservée aux. Quakers ou Amis, et ‘ l'autre destinée aux. ‘Presbytériens. On voit au milieu de la cité un bâtiment isolé , aussi simple que tous les édifices: c'est leur maisonde-ville où s ‘administre la justice, où sont conservés les registres publics. Le havre’est sûr. et commode. Il ÿ a dans le voisinage des quais de débarquement, plusieurs magasins vastes et bien construits; ils ont trois jetées principales, longues de trois cents pieds , autour desquelles eh trouve ordinairement dix pieds d’eau. Un espace considérable entre les quais ét les premières maisoris de la ville facilite le débarquement et l'embarquement des marchandises. Ces quais, es jetées si propres, si commodes, donnent à un étranger une haute idée de } industrie des habitans, ainsi que de la prospérité de leur ville. Trois cents voiles peuvent aisément aborder autour. de ces jetées à l'abri des vents et des flots. Quelques jours : après l’arrivée d'une flotte, le bruit et le mouvement. qui se font sur cette place. feroient imaginer que Sheïburn est la capitale d’ une prGvince opulente et considérable. Ils ont bâti. un phare, élevé, solide et élégant, > Sur la pointe. de terre qui forme la partie occidentale du havre, où tous les soirs on allume un feu.
L'ile de Nantucket fut concédée à vingt - sept propriétaires, en 1761 , sous le sceau de la pro-
( 208 ) vince de New-Yorck, qui, dansige. temps-là , regardait cétte île comme comprise dans ses possessions. ‘Les premiers habitans trouvant leur nouvelle acquisition stérile et peu convenable à à
V agriculture , convinrent de ne la point diviser,
et se virent forcés à tourner leur industrie du côté de la mer qui les environnait. Pour cet effet, ils cherchèrent un havre, au fond duquel ils bâtirent une bourgade composée de vingt-sept maisons : telle a été l'origine de Sherburn. Ils arpentèrent ensuite le terrain autour de la baie, qu’ils divisèrent en vingt-sept portions de quatre acres chacune, ce qui fut appelé Lots de domicile (hommes lots). C'était une heureuse idée, dit un historien ; car à quoi bon auraient-ils désiré d'en posséder davantage, puisque l'inspection du terrain leur annonçait qu’ils n’en pourraient tirer aucun parti, et qu'ils. ne pourraient pas
‘même enclore leur nouvelle possession, la nature
n'ayant pas fait naître un seul ‘arbre sur toute l'étendue de cette île : une surface de quatre acres ‘était donc tout ce qui pouvait leur être nécessaire pour la commodité de leur pêche, l'emplacement de leurs maisons, et l’espace d'un petit jardin.
Îs convinrent énsuité de j jouir du reste de l’île en commun, Dans l'espoir que l'herbe des prairies pourrait s ‘amebbrer un jour par l'introduction des troupéaux, ils réglèrent que chacun d'eux aurait droit de nourrir cinq cents moutons: :
ps-là, ns ses t leur able à
viser
1e du effet, el ils t-sept n, Ils baie, quatre nicile , dit lésiré ction
alent
t pas
ature .
oute acres | nés "emd'un
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&insi le troupeau national devait consister en
quinze mille cent vingt; c'est-à-dire que la partie _de l'ile non divisée servirait à nourrir pour cha-
cun d’eux le nombre spécifié, et rendrait encore
leur nouveau domaine idéalement divisible en
autant de portions qu'il y avait de maisons,
portions auxquelles néanmoins nulle quantité
deterrain n’étaitassignée. Ils convinrent,de plus,
.que, si ce troupeau national améliorait le pâ-
turage, une vache représenterait quatre moutons, et deux vaches un cheval; et que dans la suite on fixerait le tarif le plus équitable pour déterminer la quantité de terre qui serait jugée être équivalante au pâturage d’un mouton.
Tel fut le berceau de leur établissement, qui
peut véritablement être appelé Pastoral. .
Les rivages de cette île fournissent aux habi-
tans, outre une grande quantité de poissons de mer, trois espèces de clams, sorte de coquillage
lisse et brune en dehors, pourpre et blanche en/ ‘dedans. Ces coquillages pèsent depuis un quart
jusqu'à une livre: il n’y a point de poisson plus nourrissant; c'était jadis la ressource et le pain gnatidien des sauvages qui habitaient cette île; ex ia nature n'a jamais donné aux hommes une nourriture plus saine, plus abondante, et qu'il soit plus facile de se procurer. Ces clams restent immobiles dans. le sable; on peut aisément les
distinguer, par le moyen d’un orifice FOROs
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( 210 ) rempli d'eau qu’elles la ncent La <br tele ent à l'approche d'un ennemi.
Cette île, incorporée avec l’État de Massachusset, en forme un des comtés, connu sous le nom de comté de Nantucket. Les fondateurs dé’ cet établissement , animés du même ésprit de douceur et-de charité que ceux de Philadelphie, ont toujours traité comme frères ceux qu’ils trouvèrent ‘sur l’île; ils vivent encore
aujourd'hui ‘dans la plus grande paix ; ils ne
font qu'un péuple, sätis cependant s'être unis autrément que par les’ liens de la société. Si l’on ne connaissait pas ‘les maux qué les‘hommes se font à eux-niêmes, on aurait de la péine à croire que les premiers indigènes de cette ile étaient divisés en deux partis, et se faisaient Ja guerre la plus cruélle. Ce petit coin de la terre, pauvre
etisolé, aurait dû être le séjour de l'innocence
et dë la. paix : mais il n'en était pas ainsi; les sauvages qui occupaient dans l'île la partie de l'est haïssaiént, ‘depais ün' temps immémorial ,
tous les habitans du côté de l'ouest. Enfin, la crainte dé ‘se détruire entièrement les porta à faire une convention peu de temps ayant l'arrivée des Européens; ils règlèrent entre eux de fixer une ligne de démarcation, nord et sud, qui diviserait l'île en deux parties égales. Ceux de l'ouest 5 'engagèrent À ne point tuer les habitans de l'est, à moins que ces derniers n'outrepassassent cette ligne; ceux de l'est promirent
Enr en ne me on
rement
Massau sous lateurs esprit Phila- > ceux encore ils ne e unis Si l’on mes se croire taient zuerre auvre cence i; lés tie de orial, in, la >rta à rriyée fixer , qui 1x de itans utreirent
( 217) d'en faire autant : c'est la seule action dont on ait conservé la mémoire qui semble 1er mériter le nom d’Ahonimes:.
Nantuchet, comme fohmänt un dés Loitiidé de la province dé Massachusset, jouit d'une cour inférieure, dont on appelle au tribunal suprême de Boston , connu sous le nom de Cour générale. Rarement y. voit-on un citoyen. de cette île amendé ou puni; leur prison n'inspire aucune terréur; pas un coupable n’a encore perdu la vie juridiquement À Sher ‘burn depuis la fondation de cette ville; qui à plus de cent vingt anis d'éxistence. L’oisivèté, le luxe, la pauvrèté, ces causes de tant de érimes, ‘sont inconnus à Nantücket: tous cherchent; par le moÿen d'ün travail honnête,: cétte portion ‘de subsistance qui leur est nécessaire ; tous les miomens de leur vie sont entièrement remplis : ilssont occupés ou à la mér
ousurla terre. La pêche de la baleine est devenue
uné des principales sources de léüt aisañce.
‘Les premiers propriétaires de’ celte île commencèrent leur carrière maritime : ‘et d'industrie avec une simple barqué : à rames. Ce fut avec ces ‘faibles nacellés qu xls ‘éntréprirént ‘d'aller à Ja ‘pêche de la morué, ‘sur les. écueils qui envirennent leur île: le voisinage de ces bancs leur procura la facilité de multiplier ces premières expéditions ; le succès qui les accompagna leur fit naître l'envie d'attaquer les baleines, qui, jusqu'alors, -avaient vécu tranquilles dans lee
(,212 ) \ mers de ces parages. Ils réussirent enfin après plusieurs essais malheureux. Qu' on se représente la joie et le triomphe de ceux qui , les premiers, eurent l'habileté et l'audace de prendre un poisson si monstr ueux et si puissant, et le bonbeur de l'amener sur leurs côtes ! Ils furent bientôt en état d'acheter des vaisseaux plus solides et de pousser leurs expéditions maritimes beaucoup plus loin. Avant cette époque, ils s'avisèrent de diviser la côte méridionale de leur île en quatre parties à peu près égales, assignées .cha- ‘cune à une compagnie de six hommes, qui élevèrent dans le milieu de leur district un mât garni | d' échelons, sur le haut duquel un. d'eux _était constamment en, vedette pour. observer le passage des baleines, pendant que les cinq autres se reposaient dans une cabane construite tout auprès. Aussitôt que la sentinelle en apercevait une, elle l'annonçait. et descendait à l'instant pour aider ses. compagnons à lancer la nacelle dont chaque compagnie € était pourvue ; ils poursuivaient le poisson colossal avec tant de vitesse et d'adresse, qu’ils ne tardaient pas à le joindre, et quelquefois. à en triompher. Aujourd'hui, devenus les plus habiles baleiniers de l'univers ‘ rarement ils manquent leur proie. Ceux, qui sont moins heureux dans ces grandes entrepr ises vont s’en dédommager à la pêche de la morue sur les bancs de Terre-Neuve. ( Lettres. d'un cultivateur américain. )
\ in après présente remiers, dre un le bon- Is furent us solides es beauavisèrent ur île en ées .chanes; qui + un mât un d'eux server le ing autres uite tout sercevait l'instant la nacelle ils poure vitesse > joindre, o urd hui , r univers k Ceux, qui treprises la morue tres. d’un
Passons maintenant à ce qui concerne l'île de , là Vigné de Marthe, appelée de la sorte à cause de la grande quantité dé vignes sauvages dont elle parut couverte aux premiers navigateurs, et parce que cette île appartenait à un indigène qui, $ s'étant fait baptisér,) recut le nom de Marthe, Son nor indien était l'Île de Kapawock. Elle a vingt milles de long et sept à huit de large; elle est située à neuf milles du Continent et est
- divisée en trois districts. Le nombre des habi-
tans se‘monte à quatre mille, parmi lesquels on y'comprend trois cents sauvages descendans des anciens propriétaires de cette île, Le district d'Édgar possède ‘un excellent havre ; et comme le terroir des environs n’est pas Éoh ‘plusieurs
_ des’habitans sont devenus navigateurs. Celui de
Chilmark est fameux par la fertilité de son sol: il abonde en “pâturages < de la meilleure espèce, en Prairies ; en‘ruisseaux propres aux moulins, en pierres pour enclore les champs. Le troisième, celui de Tisbury est remarquable par ses forêts, et par un havre ‘capablé de recevoir les plus grands vaisseaux, Les troupeaux de l'ile consistent en ‘vingt mille moutons, deux mille bœufs et
vaches, et un grand nombre de chèvres et de :
chevaux ; les bois sont rémplis de cerfs, les rivages ‘de gibier, et la mer qui ! les environne abonde en ‘poissois. gs ee ‘La postérité dès anciens bas vit encore dan ‘uné'île voisine ; qui n'ést séparée dla
ni [81 1:
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grande que par un très-petit canal. Leurs ancêtres s'étaient réservé cet asile dans leurs anciennes concessions, Une loi de Massachusset. défend à tout citoyen d'acheter. ces terres réser- . vées, quand même les sauvages voudraient les vendre: ce ne sera qu'après l'extinetion totale de leur race que ces districts retourneront à la province, et alors le corps législatif en disposera. « Plût à Dieu, s'écrie un écrivain, que de » pareilles lois eussent été passées et aussi reli- » gieusement observées dans les autres, pro-. » vinces! » |
. Les jeunes sauvages de cette île vont souvent à Nantucket, pour être employés dans. les
‘expéditions baleinièress ils vivent en paix, et
sont. soumis aux lois du pays; ils n'ont d'autre ambition que -célle de soutenir décemment leurs femmes et leurs enfans. 1ls cultivent leurs. terres avec beaucoup. de soins; tous ont. leurs
| nacelles avec. lesquelles, ils vont pêcher sur:les
bancs voisins. Satisfaits d'un honnête néces-. saire, ils ne travaillént, , que pour se le pro-
_ curet , et laisser à leur famille un champ modeste
à cultiver, une nagelle,, et, l'art datrapee le. poisson de leurs. rivages. .. | L'île. de la vigne de, Marthe. est habitée par
| deux classes d'hommes: la première cultive la.
terre.avec le plus grand zèle ;.la seconde se ivre . aux trayaux de la mer. Gerte ile est devenue la pépinière. où sort enpuellement un .grand
is an urs anchusset, s réser=.
ient les n totale ont à la sposera.
que de ssi relies, pro-.
nt. soudans: les paix , et
d'autre Lt Sub
ont leurs :
pt: leurs eur les
p néces-,
Je promodeste
À raper le.
pités par iltive le:
asedivre .
venue da
n grand
| (225) nombre de pêcheurs, de pilotes-côtiers, et de marins de toute espèce. ( Lettres d’un cultivateur américain. )
_Finissons ce qui concerne les îles dont nous venons de parler par quelques détails sur la pêche intéressante de la baleine. Les vaisseaux les plus cunvenables à ces expéditions sont: des bricks de cent cinquante tonneaux, particulièrement quand ils sont destinés à aller chercher des baleines sous différentes latitudes éloignées. L'équipage de, chaque vaisseau est ‘toujours composé de treize personnes, afin que deux nacelles, qu'on, porte continuellement dans le navire, puissent être armées, et qu'il reste un homme pour avoir soin du, vaisseau. . Chaque nacelle contient en tout six, personnes, quatre rameurs, le. harponneur et.celui qui tient le gouvernail. Il-est absolument: nécessaire, qu'il y.ait pour. chaque vaisseau. deux de: ces nacelles, afin que si l'une est détruite. dans:l’attaque, de la baleine, l'autre, spectatrice du combat, puisse sauver les hommes dela première.
. Cinq. des. treize, qui composent l'équipage de
cb. «Xaisseaux sont presque. toujours. des. sauvages.. Chaque, personne. à bord, au lieu de gages fixes, retire, une: certaine portion du succès. de l'entreprise, ainsi que l'armateur. Par ce.sage arrangement; Îls sont tous intéressés à la, prospérité: du .voyage, et:sont tous, égale-
_ ment. actifs.et.vigilans, Ils .n'embarquent ja-
te PRIE
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€ 216 j mais personne à bord de ces vaisseaux qui ait plus de quarante ans; ils croient qu'après cette période, l'homme perd cette vigueur et cette agilité qu'exige une entreprise aussi hasardeuse. Aussitôt qu'ils sont arrivés sous les latitudes qu’ils jugent convenables, un matelot de l'équipage monte au haut du grand mât; dès qu'il aperçoit uné baleine, il en avertit ses compagnons par deux cris redoublés ; alors, dans moins de six minutes, les deux nacelles sont lancées à l’eau, et remplies de tous les instrumens nécessaires pour attaquer l'animal. Ils rament vers leur proie avec une célérité étonnante. Quand les deux nacelles sont arrivées à une distance convenabls ‘une d'elle s’arrête sur sés rames : elle est destinéé à secourir, en cas de danger, la nacelle qui est pour l'attaque. Vers la proue de ceile-ci est fixé debout l'harponneur: il-est habillé d’une veste courte étroitement attachée à son corps, et ses cheveux sont renfermés sous un mouchoir; dans sa main droite il tient l'instrument meurtrier, fait du meilleur acier” possible ; une corde d'une force et d’une dimension particulière est arrangée dans la nacelle avec l'attention la plus scrupuleuse; une dès extrémités est fixéè au bout du manclie du harpon, et l'autre à un anneau ferménient retenu à la quille de cette nacelle. Tout étant ainsi . prépaté, ils rament dans le plus profond silence, abandonnantla conduite de ce moment important
ji ait cette cette asarlatiot de ; dès
it ces.
alors , celles TU al. Ils étonvées à
ète sur
au: harponneur, Pie js reçoivent. les, ordres.
Dès.qu'il se. juge-assez près. ‘est-à-dire.à quinze pieds dela haleine, illeur fait signe. des ‘arrêter; ù alors il lance son harponayec toute. la, force et l'adresse: dont.il.est capable, La Lalelué sentant, frappée! ok voulant, échapper. ‘AU! danger n entraîné, après: elle, la Jégère..barque,.avee une prodigieuse vitesse; et.il.faut filer extrêmement vite; la corde quiitient au: barpop san quoi, les, matelots courraient risque dela vie, Mais-d'autres dangers | les: menacent encore: quelquefois le monstre colossal, dans:les accès de. la douleur, et dela rage, cherche à faire périr ses-ennemis,, et d'un seul coup, de:ss-queue brise en pièces le fragile. bateau. De .itoutes . les. tentatives. auda-. cieuses, celle: d'approcher, de: douze à quinze pieds. et, der: harponner un : ‘poisson, énorme, souvent long. de soixante-quinze pieds, /est.une,
dès:plüs-hardies : une. légère -désobéissance aux
signes du‘harponneur,;, un seul. faux, coup..de, rames, oùla plus petite.drreur dans le maniement. du igouvernail;. peuyent: non-senlement. faire manquer l'entreprise, mais: coûter. la vie. à, plu
_ sidüts,/mételots, Pour, apprécier. l'adresse, et
l'audace dè ces:hommes déterminés, il faudrait les avair.ÿus ]Inttant contre là wiolençe des.yents,
; dirigeant Jéurs 1fragiles:canots;;: tantôt sur. la. cime des vagues y tantôt dans laiprofondeur des, |
eme nblene ares léarflossirrités,, ide: baleine: suriagk avant-d'avoir épuisé la
| ( 218 ) longueur de la corde ; qui est de trois mille brasses, c’est un ‘heureux présage ; alors : ‘ils se: croient presque sûrs de leur proie, Le sang que. | la baleine perd l'affaiblit bientôt et rougit au 4 loin les eaux dé la mer: le harponneur ; toujours I debout à là même place, a les yeux fixés sur elle Déjà la nacëlle éoimence à: prendre de l’eau L -
par-dessus es bords, elle s'enfonce de: plus en; plus; le moment devient critique:’il coupe la’ éorde d'un'seul coup de hache; le bateau ; prêt à être englouti, se relève et vogue sur les eaux d comwé à l'ordinaire. La baleine meurt enfin; ils Ù « la traînent à côté dé leur vaisseau, oùils l'amars «a rent avec le plus grand soin, et la coupent en: D pièces avec des hacheset desbôches faites exprès; D vw le feu. est allumé sous de grandes chaudières pl l'huile découle; et ss en in une nt D ap de barrilss 1 1" Ê | dé
* Avant de dot les, “Élnts du ill, de l'Amée to rique; nous raconterons un’ événement extraor+ dibaire qui prouve :que le-remords jadcompagne: toujours le crime; et que souvent il: ttes lui-même à 54 punition 92140000 L Tor
: Au mois d'aéhe18r#;, dans'la spirale dede: ; Royale {Louis-Burg}; on'avaitiamené devant lai LE cour”ériminelle ur individu :sodûsé:d'aveircas sassiné 50% ‘maître et de: l'avoir :vobé. Le: délit était :biés donqiaté; ‘le (Concours des titconss tances | l'uveuiméire-dæ coupable:; æae:laissaient. Lo aucun’ doute à: cet égards et honte! némmé |
mille ils se:
y que.
it au jours r elle.
l'eau us en; pe la’ } prêt AUX ins ils ’amar= ent en près; ières Dire
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(219) Harrison, journalier dans les environs de Fayette Town, étant devant le président, nommé James W°”, ce magistrat se leva pour ‘prononcer la sentence de mort; maïs au moment de prendre la parole, une. päleur subite se répandit sur sq visage, son Corps fut agité d'un tremblement universel, ét il resta incapable'de proféreroum sèul mot : on:le-transporta.à son logis dans un état affreux de convulsion etde délire. : :: :° Un grand nombre dercitoyens:se:rendirent dans la maison de.ce magistrat ; ‘et: la ;stupeur fut générale lorsque ,. revenant à lui-même; il demanda pardon à Dieui et aux/honimes defagsassinat qu'il avait commis sur: personne de William Bates, Ecossais , dünt il auéit:été rs mestique vingt ans.auparavant, et dont il s'était approprié les dépouilles. Qns'imagina qu'il ui dans: lé déliré ; on -chercha à:ile calmer, mais tous les efforts furent. inutiles 4 il persista dans ba déclaration, et: on le traduisiten: prisoh Voici le terrible aveu que le:remords et la vérité lui arrachèrent:; « Je passai: en Amérique avec » M. Bates, qui avait'hien voulu, me: prendre à
- ».son: sérvide dans nn moment où j'étais dénué
» dé tot: ilimé: montrait beaucoup de. bonté » ».etme trdifait plutt comme sonami que comme » son domestique. sArrivé à N ew-Yor ck, il résplut
».de se tendre datis. l'État de. Kentucky, où il
Fa.» voulait acheter des terres et fixer sa demeure. | < »Ilavaitavee lui vingt mille dollars en billets de
‘s-banque ; il me ‘proposa de le suivre, et j'y con- » sentis avec joie. Péndant le voyage; il me vint * une foule d'idées sinistres: qué. je: m'efforçai » d'abord de repousser. Toutes les fois que nous *:passions dans une forêt, je réfléchissais combien “il mé serait aisé de tuer mon compagnon de \ Li voyagé; et. de mapproprier l'argent dont il'était L r: possesseur; je me:représentais la :vie ‘heureuse
» et indépendäntéique je rnènerais avec une pa-
s reille somme; et; comine je n’étais pas dénué
. di ipstruction ÿj'espéraïsim'avancer dansun pays |
:linaissant (à Rising: Gountrr); et prendre un | »joûr une place’ honorable parmi mes nouveaux
‘‘wboncitoyens, Enfin, -je’ne pus résister au'fu- %
: »nésté perichant qui Im’entrainait; ét'un jour,
près des'bords de l'Ohio, entre deux rochers,
‘#à vingt: milles: de Pitsburg; j'attiquai mon |
‘’simaître avecunibâtodnoueux,etjeléprivaide | wilsnviestJe : n\oublierait jamais ! iqu'éténtsurle | ‘s'poiht de: randre:ilerdernier soupir.,il me dit:
: #des ‘terribles paroles". Ah! malheureutt'iu:n'e- +chapperas pas à la Justice] divine! Cés'mois me Sfirent: frissoninéeit Je pris! lesvingt: mille dôllars,
S'ét'je poursuivis mia route; Arrivé ÉbouisBurg,
x je cachaila plus graddepartie de mès richesses,
#j'aéhetai à vbe: petite “boutique OÙ j8 nie '60n-
|‘Aiéritai de légérs' profs; ‘afinde ne pol trop |
Jattiter l'attention sur moi. J'eus soin de chan- ÿ
v'$er dé noïn. Mes voisins me voyant prospérer FA,
mis attribuèrent ces: fiveurs dela : for-
PRE RTE EE mener sr comrene ps Mme mers — +
jy conme vint efforçai ue nous ombien mon de til'était eureuse une pas dénué un pays ndre un puveaux r au‘ fuin jour, rochers, sai mon privai de ntsur le me dit A qun'e mois me s'düllars, uis-Bury, ichesses,:
We 'conpos trop de chanrôspérer e:la for-
(221) » tune à mon industrie et à mon setivité. Après » quelques années, j'étendis mon commerce; “j'obtins la considération générale , ‘j 'épousai »une femme que j'aimais, j'eus des enfans, je » parvins à l'office dé juge, et personne en ap* » parence n'était plus heureux que moi. Cepen“ s dant, le souvenir du crimé que j'avais commis
“ne m'abandonnait jainais ; souvent au milieu
» des nuits j'ai cru voir un spectre se placer ad » pied de‘monlit, fixer sur moi des yéux ardéns + et me répéter ces paroles foudtoyantéi: Mali vreux, tu n 'échapperas pas à. là justice diviné!
» Je:considérais ces visions sinistres comme T'éf® » fet d'une imagination vivement affectée; rai » lorsqü'au tribunal j'allais prononcer la pelè » de .mott. contre indjidu ‘condamné. pour lé » genre de crime que j'ai commis , le mém | » spectre à paru à mes yeux, et jai encore en= » tendu ces paroles: Malheurcux, tu n l'échapperas
» pas à la justice divine ! Mes sens se sont troublés
» et ma langue s'est glacée. Dieu me pousse « au » sort. qui m'est réservé; je ne puis garder: plus
» long-temps le terrible secret qui opprestait à mOn cœur; la mort ignominieuse que j me » finira tous mes.tourmens. »
La justice tardive des ‘hommes seconda les | projets d de la providence; et ce crime, si longe temps imp ani, reçut enfin LA châtiment pu jui était a :
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XI: Etat dé 2 Caroline
. Cette vaste centrée est bornée au. nord par la Virginie » au; sud. par: la Géorgie, à l'est par l'Océan. à l'ouest, par les: grandes montagnes appelées : Apalaches, On. sait que les premiers Anglais, qui s'y établirent lui donnèrent le nom de:Euroline, en l'honneur. de leur roi Charles II. Elle..se- divise en septentrionale et en .méridiomale , et en sépt provinces. Son commerce comaiste principalement, en riz, le meilleur.et le plus estimé que produisent les colonies. On cprmencs. à }, fabriquer des, étoffes de laine. Pes buissons, qui y. sont très+communs;, preduisent , des baies dont on. fabrique, une cire verte et des chandelles, en y mêlant une quanté égale de. suf. Un: écrivain s'étonne, ,avee raison que ces buissons pe,seient point cubivés. ‘en Europe. La, population. de, la Caroline est au moins de six, cent. mille individus; la ville de Charles - -Towa, en est, la capitale. Cette
ville occüpe un grand espace an. confluent de
l’Asthey et de la, Goper, deux rivières, navigablès On y: voit. des fes publis, quiseraient remarqués rhême en Europe; elle peut recevoir dans son port jusqu Mrs cent. finguanl nte navires avec leur chargement, ] L'hiver est, à Charles- Towa, la saison. la plus agréable la plus forte gelée n'y pénètre pas Ja terre à ia pouces. (2 le froid n’y dure pas trois jours de suite ; eApeR
d'par ja l'est, par niagnes remiers le nom arles I].
:,Méri-
nmerce Ileur.et ies, On > laine.
s. prene ciré > quane,,avee 4 cubiaroline us; la Cette ent de Ayigaraient ceyoir avires arles- .forte
es,.et pee
dant la chaleur excessive et longue; de l'été ÿ
rend les:corps:tellement sensibles au froid, que les habitans'y: font du‘feu toujours cinq à six ‘mois de l'année: Les pluies:sont trèssabondantes “dans la Caroline ; ‘souvent, à: trois mois de .sécheresse sans: interruption, succèdent trois ‘semaines où un mois d’une pluie. continuelle.
: Charles - Town. manque de tous les régle-
‘mens de police nécessaires dans toute ville où ‘la population est. nombreuse ; indispensables -Sürtout'dans un climat brûlant. La propreté est ‘très- négligée, tant ‘autour des maisons que
dans les rues. Les cimetières sont au milieu de la ville, Des animaux morts sont fréquemment
laissés dans différentes. places: sans Être couvets ‘de:terre: Il est;vrai qu'un’ oiseau :qni, dans sa forme et dans son plumage, tient beaucoup du -dindon et de l'oiseau de proie; connu, dans le
pays'sous le nom de turkey-Éuzard , dévore promptement, les charognes, ét ne les quitte
qu'après les-avoir promptement dépouillées de
toute leur chair. Mais 1x vorneité de ces animaux, qui sert de prétexte. à là; régligence des magisrats, ne peuvent:la justifier ni suppléer à une bonne police, nécessaire partout où:se trouvent
de: grandes réunions d'hommes. Cet. oiseau,
arès=commiue dans. toute là Caroline du Snd, est conservé;suriouf par les habitans des villes
aveq; ung espèce. de cultes et; quoiqu'il ne soit défendu de le tuer par apcune loi, l'opinion
(224) en'fait tellément üne offense publique, que la vie de ces oiséaux ést soigneusement respettée.
Le luxe ést'très:considérable à Charles-Town, tinét que le goût des plaisirs et des 'amusemens.
‘Deux salles de’spectaclé sont toujours remplies.
"Ees täblés sont servies ävec une’sorte de faste. Il est’ ‘peu de” famille qui n'ait son icarrosse :et “son'cabrioléti'jamais les‘ dames ne sortent à pied, “même en'hiver', et la coùrse la plus rapprochée est toujours faite en, voiture: les hommes: s'en
sérvent''atissi ‘très: fréquemment, Le luxe des
‘domestiques est'étonnant ; mais v'ést en: nègrés ou mülitrés, hommieset fémmres : ils remplissent ‘la:maison. ‘En Garolien:; sans être d’une’ grande ‘fértune, en rassemble une vingtaine pour-’son ‘service ; à! l'écurie ;‘à la cuisine , À la: table”; l'enfant dela iiaidont'èn est eñtouré en'naissänt ; ‘de petits" épriftons sontéhérgés de souffrir toutes les ‘humeurs ‘de sh prémièreénifiiiéd, et'il Crau qu il' re ‘âvañit’de re te ce ce SPC POMR ral èë taf à ‘Hé Péri ok philo piste qi dans lord, prénnént plus, dé part dla ‘conversation; font ’davantagé le éharme: de la société! Eléf/sonit jolies ‘agréables; piquetési; ahais it LE à ‘ên 4 pis'tatant qa'on-puisse:appelèr bêlles qu'# Philedélphie::d’aillehrs, les hommes et ilés femmes vidilissént proiiptement dans ce ‘climat ;'bñg/féiimé dé’ trènité ans pres souvent sit éd” son âge. 11 5 ob
que la spectée.
Town, emens.
Pmplies.
e faste.
Osse ‘et à pied, drochée
{235 ) - XII. La Pensylsanie,
C'est une, des plus puissantes et des “is célèbres, colonies de l’Amérique septentrionale. Elle tire son nom de Guillaume Penn,.immortalisé , par. cet établissement et. par son attachement à la secte des quakers, dont il fut Aer le chef (1). |
Les côtes de la Pensylvanie, d'abord reset rées, 8 'élargissent insensiblement jusquà cent vingt milles; et sa profondeur, qui. n'a-d’autres limites que celles de sa population et de sa çulture, embrasse déjà cent quarante: cinq milles d'étendue. Elle est divisée.en onze camtés. Dans . celui de :Lancastre, l'agriculture est. portéei au comble de la perfection ; le blé y rapporte en raison de trente-six pour un. On y voit les plus
“beaux chevaux, des moulins d'un mécanisme
admirable, et Jes. cultivateurs . les. plus. riches. Leurs. champs. sont environnés d'a acacids qui leur servent de poteaux vivans pour leurs palissades, et produisent un effet.aussi utile qu'agréable. L'usage. des acacias épargne beaucoup de. bois, parce qu'ils vivent fort.long-temps; et\ leur. ombre ajoute à la fertilité de la terre, ce qui distingue. .cet arbre de tous'les autres. La ville de Lancçaitre est, bâtie. en ibriques; elle. contient deux mille maisons propres et. commodes. La population de toute la Pensylvanie mçnte à près
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(226) de six cent mille individus, dont aumoins deux cent mille sont Allemands. A l’époque de la révolütion et de la guerre contre lés Anglais, l'État de Pensylvanie recevait däns'ses ports quatre cehitd Havires de toute grandeur, et'en expédiait à peu près aûtant chaque NAT Presque tous ces atmemens'se faisaient à Philadelptile.
Cette capitale, située à cent vingt ruilles de 'imier | # &6 fondée par William Penn, qui en traça lui-mêine le plan, et lui donna le nom de’ Philadelphie, cotiposé de deux mots grecs
qui signifient amour fratemel. Elle est bâtie sur unelangüé dé‘térre, au conflüent de deux rivières
(la Schuÿlkill et ‘Va Délaware).
Ea DélawWare est une vaste et ‘superbe: rivière
navigable pour dé grands vaisseaux ; mais sa ‘ mavigätion ést mterceptée par les glaces pendant |
‘deux où trois mois de l'année, Les navires n'y
sont point attaqués de ces’ vers qui, dans’les bc ras ‘Sud, rate et rt les vais- |
sceaux.
Le: coup doit, au milieu de la rivière, FA
infiniment agréable: à la droîte, on apéréoit des moulins ét uné riche manufacture; à la gauche, on voit deux petites villés charmantes qui do: mirient la rivière. La forme de Philadelphie est cèlle:d'ur carré lang. ‘Chaque secte, etil'y en a vingt: huit; a Yon église. On y compte au moins quérante mille habitans. fl n'est preique point ù ‘dé maison qui n'ait son Jardir in ét un verger, Les
ins deux
s, l'État
quatre xpédiait me tous À illes de nn, qui le nom ts grecs
rivières
1 nvibre
mais sa ‘ >endant ù
irés n'y ans les
ès va 4
re, est oit des auche,
fui do:
ie la ré. ‘
tie sur
"où
tfagasins sont vastes, nombreux et conmitiodes;
les chantiers ; pour læ construction des vaisseaux,
parfaitement situés ; les" quais beaux et spaciéux? de plus grand a deux cents pieds de large; et des bâtinrèns ds cmq cents tonnéaux peuvent y àbore der. Les rues, tirées au corieau, et coupées à
‘angles dfoits; ont au moins cent pieds de large,
et sont bordées detrottoirsèt debeaüxarbres (1); A règne dans cette. capitale beaucoup de propreté ; de régularité et de, magnificeice. Le
marbre; qui est foit commun: aux enviroris de Philadelphie, y. décore: la plupart des maisons.
‘Maisrien n'approche de li somptubsité del'Hôtél | _de- Ville, dont les'pôrtes et les:teñètres sont artistement décorées de marbré blanc. Dérrière et.édifice est un jardin public; .le sebl qui existe & Philadelphie; il-n’est pas grand y mais il.est sgréable; cé sont de grands carrés de verdures, coupés par des allées. Le grand'marché à trente Pieds de large sur cinqcénts de longüeur il st élevé. de trais, pieds', bâti. en -briques, .6rné d'arcades, et placé en ligñe droite.au nrilieu d'une ruë de plus de cent cinquante pieds: de
_ large. Le marché-aux: poissons èst construit’sur
un beau pont de pierre. Ces deux marchés sont d’une propreté extrême. La viande.y'est es ‘étalée sur du ais ne ALT |
re r') Brissot ne doulses à co rues ‘que cnquné à ai
pieds de gr
( 228 ) * Les boutiques qui ornent les prancipales rues
sont remarquables per leur arrangemeïit et leur belle tenue, On regrette que cette ville soit dénuée de places publiques, etl'on: yvoitavec peinÿ les cimetières dans l'enceinte de la ue dans les quartiers ice plas habités... ::1: :*i
«Les rues n'ont aucune inscription; étiis: dédti ae sont point numérotées ;: niais la: nuit elles sont éclairées par des: ae placées comme celles de Londres ; ‘c'est-à-dire, sur des: poteaux À ‘côté des maisons L'usage des fiacres commence à s'introduire dans cette:capitale. On:y voit peu.
“de: catrôsses::bovrgeois ;'on:s!ys07t ; pour la
campagne, de:petits eabrialets ouvertside tous des côtés ; ‘où! desipagguns très:e jolis, "voitures Jongues; légères; rare et a parer con tenir douze personnes, : : : |
Ar dix beures tout iest. Di Fu 1eb: ‘rues, etlesilence profond'quiy règnen’est interrompu
ique parles cris’ des watchmen, qui, comme
à Londres , âvertissent de heure qu'il est. Îls sont en pese sons ‘et yes dieu de: pe trouilles. 3 Ab |
.… Toutes les jeunes personnes sont plus ‘ou mél jolies dans cette capitale; et jamais, dans les assemblées les plus nombreuses de Philadelphie ; on ne rencontre une femme vrainrent laide. Elles se mettent avee goût; mais-elles man-
quent souvent de l'agrément de nos jolies Fran-
caises. Il n’y a pas jusqu'aux épouses et aux fils
ales rues bet leur ec peinÿ ja les
ps. ds uit elles “Comme oteaux À mmence
voit peu.
pour ka ide tous voitures ent con»
esirues, rrompu comme est. Ils L de pa-
lus ‘ou s, dans Philadinrent
man- Franfilles
(29) des quakers qui ne portent des rubans et n'aient recours aux prestiges de’la toilette et de la pærue. Lesiunes et les autres portent des chapeaux, des bonnets presque:aussi variés qu’à Paris; elles ont des prétentions trop marquées pour plaire, Le luxe dans les meubles:et dans les dépenses de la table: est aussi extrêmement répandu. La’ richresse fait: à Philadelphie plus qu'ailleurs la distinetion ‘dans :les: différentes classes: de la société. : Les: gros négocians:et les avocats les plus consultés y tiennent le premier rang, et les diverses. classes ainsi marquées se mêlent peu ensemble. Les quakers vivent entre eux et vivent retirés: Le luxe atteint toutes les classes de Ja société ;.il a pénétré jusque parmi:les domes: -tiquéesià gages , parmi les nègres et les négresses. Ils ont léurs bals qui n'ont rien-de’la simplicité des, danses: des. domestiques ‘d'Europe ;: on: y trouve rafraichissemens ,:bons soupers, parures recherchées. Une servante inépresse qui gagne un dollar par semaine ;a souvent dans ces jours de bals: ‘pour:soixante:dollezs de parure, C’est ‘en ‘currosse qu 'elle va: au bal, et les bals sont fréquens, Il'est vrai que les gages d'un domestique: ordinaire ;et ce sont pour la plupart des nègres, sont dé'dix-à douie dollars par mois ; il faüt enoutré {les nourrir et les blanchir: ceux de: I moindre sérvante sont d'un: dollar par semaine. Un’ :ouvrier à la journée se paie au -moitis un dollar, : et'u la nourriture, Les :di-
_ smecs Se RS ET ml = == TR se EU
( 230 ) nes #ianthes ; tovites les tavernes-des environs de:Îx ville sont remplies d'ouvriers, de petits marchands qui u atrivént ‘en cabriolet ivec leur flmille, et qui y dépement trois à _— Sr vtr quefois plus. : ::
:Ün théâtre est établi é btidaiptie, élu été malgré les représentations vives et répétées des quekerk et des Ministres dé lEvangie. ‘lt y est fort suivi, nor que le aeteurs en soient générelement-bons; mais pires KES san heu de
rassemblement.
Un:tapis en été est uné vraie itodirdébitée, |
dit :Brissot, dans son voyage aux’ États-Unis;
cependant ün le conserve, et:par vanité ;saus:le préteite que le tapis meublé ; embéllit : ainsi oh sacrifie la rtison et l’utilité à une vaine ostentæ tion. Il est vrhi-que les gens raisénriables com mencent à bannir le tapif de leurs maisons pen
‘dant l’été ; ils laissent le plancher rs ou de
couvrent d’une natte:. : : :; . NUS - Les quakérs:, ajoute-t-il:, ont aussi rt db;
mais les rigoristes blèmient cet usage. Un quaker
venarit de la Caroline, et allant dîner chez un
‘quaker des plus opulens à Philadelphie ; fat sCandalisé de trouver à la porte et: datis l'allée:le tapis. qui conduit à l'escalier. Il'ne voulut pas ‘entrer ; il se retira en disant qu'il ne dinait point
dans.une maison où il y avait ce luxe, et qu'il
valait mieux couvrir les pauvres que là terre.
Plusieurs établissemens: publics méritent les
ns de:Îx
rchands flmille’,
étquel
t l'atété tées des
Ir y est généreæheu de
ts-Unis; -sous:le ainsi oh sterrtæ
B$ COM
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ut pas it point et qu'il DITe:. F3
ent les
allée:le
{ 231 ) plus grands'éloges par leur ‘utilité, L'industrie et les arts. y:40nt portés à un point étonnant: On imprime dans cette ville,.et avec succès; sur de très-beau papier. américain; à meilleur mardhé et tout aussi-bien qu'à Londres: 1,1! :
: Le célèbre Benjamin Franklin, dont: ds sera souvent question dans. cet abrégé historique, a fondé, à Philadelphie une société académique, Ja seule qu'il: ÿ ait. dans le continent, ét déjà illustre par lés-Mémeires qu'elle 2 nubliés: :
: Ce même bomme justement célèlire: a encore
fondé une bibliothéque publique, enrichie de
machines très-curieuses;, et d'un cabinet d’histoire naturelle. Philadelphie possède encore deux
‘äutres bibliothéques à l'usage du public; dont
l’une, appelée Loganienne, à été léguée aux cie toyens par ua quaker de ce nom, Fun des'premiers compagñons:de William Penn: : :" Les lois, tant:.civiles que criminelles ;: sont dignes de la-sagesse du philosophe qui les isti- »tun..« bà : come ailleurs, dit M..le duc de
» Liancourt, Vinstitation des juris frappe de res-
» pect; là comme : ailleurs ils sont attentifs, et » semblent occupés du désir de prononcer. ‘une » juste décision; là. comme ailleurs où cètte
__ wbienfaisante étain est établie, on s'applaui-
» dit de voir, l'honneur ; la vie, les intérêts des » hommes, soumis au jugement.d’hommes que
5 la passion n'aveugle pas; que des demi-conthis-
» sances de vigilles vis n’entêtent ni n’égarent;
(23) » et:qui n'ayant à prononcer que su? le fait, n'ont » bésoin communément, pour ne point se trom- » per, que des lumières du bon'sens, dont:peu »* d'hommes, et surtout peu: NB sinples, » sont dépourvus. » n°3
+ G'est'sur les lois criminelles, “éiéiie judi-
cieusement le même écrivain , que la morale et
* la philosophie ont le plus utilément: influé eh Pensylvanie. Son gouvernement doit, âcetégard, servir de modèlé au reste du monde; et::les prisons de Philadelphie:sont le seul établissement public, même dans toute l'Amérique, qui soit supérieur. à ceux de la même espèce que ren voitien France ou en Angleterre,
Depuis: 2993, le code pénal :a ferré. la peine :de moït aux seuls meurtres ; et lorsqu'il est prouvé qu'ilsont été commis avec méchanceté. et préméditatiôn; les. autres: délits sont punis d'une détention plus-où moins longue, plus ou
\ moins sévère; et le gouverneur: a toujours la faculté d'en abréger ‘la durée, afin que les condamnés, dans l'espoit d'obtenir leur pardon par une bonne conduite, la méritent. La un ‘véritable amendement. |
Les législateurs ont pensé que. sboitte peine dovtit. avoir pour objet la conversion, ou au moins l'amélioration du quinté et ne ” en fournir lesmoyens.. : : : -
C'est fs ces sages sise: étibt le régime des prisons de Philadelphie que nous allons retracer ici d'après ce qu'en a écrit M. le
, n'ont e troimte peu
imples,
je judiorèle et flué en égard,
-et'les iuseihent qui soit que l'on servé: la lorsqu'il chanceté.
nt punis ; plus ou ujours la krdon par un: vérite peine n:, où au devais pl
à éuubi que nous crit M. le
(233) duc de Liancourt, distingué par sa :vertu philanthropiqu: autant: que par ses connaissances. Aussitôt qu'un prisonnierestamené ‘pour subir sa punition, ‘on lui coupe les chévèux, ôn'le ‘lave, on.le néttoie; on‘lui donné:des vêtemens nouveaux ,.et il est enfermé dans le lieu ste par le tribunal qui J'a jugé. F4 ‘Les détenus sont de deux classes : Tune comprend.ceux condamnés pour les crimes qui jadis
‘étaient punis par la mort, et leur sentence porté
toujours la clause du :onfinement'solitaire:( sos litary confinement) p: . ‘ne portion du temps ‘de :leur détention: ai “ue volonté du jugé, mais “qui;par la loi ;.n’en doit pas excéder la moitié, ni être moindre.de la douzième partie; l'autre classe est celle des condamnés pour des délits moins considérables, pour lesquels la loi ne prononcé pas!la clause du so/itarÿ confinement.
: L'homine condamné à cette dernière punition ést dans une/espèce de cellule de ‘huit pieds, sur six où'neuf d'élévation. Cette cellule, toujours
‘au premier ou au second étage d’un ‘bâtiment
votité'et isolé dü-resté dé‘ la prison, est échauffée ‘par on poële/plâcé dans le corridor qui la précède ; le prisurinier, fermé par deux portés de fer. ‘et grille lFéçoit le Bénéfice de la ‘chaleur sans pouvoir mésuser ‘du feu ‘dont il ne pèeüt ‘appréchéer ; sa chambre, déjà ‘éclairée pat le jour du ‘orridor , l'est encore plus directemétit pütiiuné fenêtré:qui y est onverte } des’ commio-
dités lavées-par.une eau courante à volonté soht dans chacune; les précautions pour la salübrité -sont entières. Ces celliles sont, ainsi quele reste ‘de;la maison, blanchies deux fois par an. Le -prisonnier .est couché sur un matelas et fourni :de.couvertures ;. là ; éloigné: de tous les autres, ‘livré à la solitude, aux réflexions-et aux re- ‘“:mords ; ilin'a de communication àvec personne ; ‘il: né. voit même: le porte-elef qu’une fois par joun, quandil lui apporte une espèce de pudding grossier fn: avec de la: farine’ de: maïs-et æ h »mélaste. 41, 0 or (à
” Cen'est qu après un certain temps qu'il rides la permission de lire, s'il la demande, où de travailler aux ss Vaso int avec s0n étroite æéclusion. :::: : 1 13
Jamais, ax moins de. maladie, on ne laisse sortir, hifie dans le corsa tant die dure cet id sonnement.
Les détenus ra la senpenoe ne por point la
clause du sohtarx ea
rivée, mis avec les autres; si vêtement : 28 est Ôté, passé au feu ,:sil y a lieu; étle vâtese commun aux, prisonniers leur A fonpé, ds on informés des règles de la maison, et
Je premier jour sur: letravail quil sont sapables jou dans l'intention: de faire.
+ Le constable (officier : de, police qui mine 0 nouveau. prisonnier: remet, aux , inspecteurs de rss un compte pueçinot de. es
lonté soht
1 salübrité
uële reste .
är an. Le “et fourni s autres, ‘aut re- )érsOTine ; B fois par e puddine et: re h
H obtieue D ou de in étroite se-sortir, à Deer
pains k leur arent leur tement ils sont
(235) des circonstances qui peuvent l'aggraver-ou l'atténuer, de. celles de son: procès, des délits on des crimes dont il a. pu.êtré antérieurement ac> cusé, : enfin, du carastère. connu de cet homme dans les temps. précédens de sa vie, Ce compte, envoyé par la:eour qui a prononcé le jugement, inet les. inspecteurs en état de prendre une opinion première du prisonnier, et des soins plus ou. moins : ‘surveillans Lu il ést nécessaire d'en avoir... sito ÉRGENE
:. Le travail qui lui est dénné. est propostionsé à ses forces. et à sa capacité. 11 y a dans la maison des métiers de tisserands, des établis et des outils de menuisiers, de tailleurs; enfin des ateliers pour une manufacture de eloux, suseeptiblé d'employer un grand nombre de personnes, et d'ua grand profit pour la maison. Les détenus de ces professions peuvent s'y livrer. Les autres sont employés à seier du marbre, à le polir, à faire. des copeaux de hois de éèdre, à broyer du plâtre de Paris, à carder de la laine, à battre du chanvre. Les plus faibles, les plus mal-adroits, épluchens de la laine, du evin et de l’étoupe. Chacun est. payé à raison de son travail. Le marché est fait entre lé éoncierge et les’ différens entrepreneurs de la ville pour chaque sorte d'ouvrage, et en présense du détenu. Celui-ci doit payer: sa nouriture , sa part:de l'entretien. de la maison, de la location et-entretien. des qutils. Ce pris qui shit, énriieenin celui des
(236) denrées; ent fixé par les inspecteurs ‘quatre fois l'année. L'homme le: plus :vieux|, ne travaillant qu à :éplucher. des: étoupes ,; peut: gagner vingt etun Ou vingt-deux pences: (environ‘onze sous). 1l:y a des horimes qui grgnent ge d'un ei par jour. :.
Hdésondemmens de la pension que le sédesh des détenus: doit payer, la loi les: condamne à rembourser les frais deleur procès, età l'amendè qui ést toujours prononcée. Ils obtiennent come munément la remise dela partie de cette amende qui doit. être: versée ‘dans le: trésor: de T'État; mais ils sont strictement tenus de payer:celle en restitution. d'effets qu'ils auruient volés, et les frais du procès. Le comté leur fait l'avance des sommes nécessaires pour ce derniér ebjet; il est remboursé sur. le produit de leur travail ; 8 nn. l'est par leurs familles ou-leursamis. :: : :
-Les femmes sont employées à filer , à coudre, | à peigner du chanvre; à blanchir pour la: maison. Leur travail n'est pasaussi productif que celui des hommes; mais il: lestassez pour payer les sept pences par:jour ; somme fixée-pour:leur petsion, et pour.leur valoir au delà; si elles s'occupent tout le jour, Ne travaillant point-à des ouvrages
_de.force;; leur soroiran es moins naine qe celle:-des hommes." ap
. Le geolier n'est point ici comme œil Xest trop silent un eiacteur. qui met à contribution la faiblesse , la captivité, la misère nièine : des.
| D all \l |
Got “ii
at mm a onannh tape
: … gate Jar mnt
juatre fois travaillant ner vingt n2e SOUS).
un: @blier
le travail damne à l'amendè ent come "amende:
> l'État; ‘celle en >, et les ce: des ets} est ÿsifne coudre, maisort.
elui des les sept Psion’, cupent
vrages | nn
LT
trop pin
(1437 ) prisonniers, Point de :hisnpenue; point'dè rétribution, pour les. faveurs: particulières ; point d'argent. à payer en sortant, r
«Aucun prisonniér n’est mis aux fers ; les coups, . les Mauvais traitemens , les menac’s, : it interditsà ceux qui les -approchent. ‘1vut :. -égimé de la maison de;répression tend à en faire une maison d'amélioration; La place de 'geolier ne tépugné donc: à la délicatesse d'aucun honnête homme. Les: appointemens en sont'très-bons, et
les gagés des'sous-ordres'suffisent pour les faire
vivre convenablement. La surveillance journalière des inspecteurs ajoute un-degré de certitude à l'intégrité des sûbalternes, et il en résulte; nor seulementil’absence de’toute exaction envers les. prisonniers } mais: même saipsrspnd 7 3l n'en peut pasexister. !
-: Chaque: prisonnier a un petit TEE sur lequel on écrit'ile: marché fait: en ‘sn présence par l'entfepreneur étranger: pour ‘le prix’ de’s0n; travaik;.et les gains qu'il fuit en conséquence. Bes dettes du-détenu pour la poursuite: de son procès, pour les amendes auxquelles ‘il a été: coidamné , pour les'outils qu'il péut ‘casser ;: pour ses- vêtéemens, énfin pour sa pension, sont aussi journellémentinscrites sur ce livre ; qui est arrêté tous'les trois mois'en présence des ins pecteurs! Le prix du'travail des prisonniers est ‘le mêrnè qu'it faudrait donner à tout antre ouvrier du même genre. Ce-prix.est connu; l'inspecteur peut donc en à vérifier l'exactitude avec facilité.
(238) ‘Les inspeëteurs; choisis parmi les citoyens riches et.estimés, sont au nombre de doute. Le remplacement de six a lieu tous les six mois, et l'électioniest faite par les inspecteurs eux-mêmes. Cette élection si fréquente a pour principal objet de'ne pas fatiguer trop long-témps les xâmes citoyens par les soins pénibles que ces fonctions exigent. S'ils y consentent, ils peuvent être continués. La plupart d’entre eux'sont quakers. Ils s'assemblent chaque semaine, et deux, sous le titre d'inispecteurs-visiteurs, sont principalement ù chargés de faire la visite des re pre fois dans huit jours.
. Quant à la nourriture; le geclier. en faitlachat sous les yeux des ‘inspecteurs. Les quantités sont fixées pour chacun, pesées devant le cuisinier, qui lui-même est un détenu , et qui st payé pour sa peine sûr la somme dont chacun contribue par joùr pour la pensiôn. À ces moyens de: précaution: et d'inspection ‘continuelle, et d'ape' pointemens suffisans du'geolier, qui préviennent: toute fraude desa part, se joint plus puissimm encoreiile moyen d'opinion. L’hunianité , Ah sévère exactitude des inspecteurs est si grandé, leur volonté si.manifeste, leurs soins :si :continuels-pour. que! la justice soit: la règle constante de conduite envers les prisomhiers, que les voler paraîtrait dux homes qui les apprôchent ‘un’
manque : de. confiance plus. répréhénsible ; ÿ br erime plus grand que tout autre vol à
citoyens oute. Le mois, et “mêmes.
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(289) “Les chambres: où couchent les prisonniers sont’ au: premier étage elles contiennent dix à douze lits garnis\ ‘de matelas , de draps et de couvertures : chacun a le sien. La chambre d'ailleurs ‘est bien ‘aérée, bien éclairée, de manière toutefois: à "prévenir toute communication avec l'intérieur, À la pointe du jour, ils en sortent pour n'y rentrer: qu'à la nuit close. Alots ils ysont renférmés sans lumière. Dans les grands froids on leur donne quelques bûche Le bâtiment étant voûté; ils ne peuvent y mettre le feu. S'ils tentaient dé brûler leurs dits, ils s’exposeraient eux- mêmesà être étouffés par la fumée ;‘et'ceux:qui en pa save “er encore à payer le dégât. Le matin, avant de commencer le travail Les détenus sont:obligés de sé laver les mains et le visage ; ‘en été, ils se baignent deux fois par moig dans ‘un::hbassin: creusé au milieu: de Ja :coutk pour::cétusage; ‘Ils sont rasés régulièrement deux: fois pari semaine , etles frais:du barbier , qui ‘est aussi un détenu ; sont une partie de l'émiploi des quinze pences prélevés par jour sur . leur: travail;: Ils’ Are de raté vs fois pas semaines +! 4: gi sLesatéliers pour les: die auvrages; sont de l:courÿ: veux pour les'outrages mois grossiers suut dans les chambresrsur: le même étage qué oëlles où ils: céuchentz maisidans-un’autre, corps dé logisi:Les ouvriers #iysont: pas: Lu hou
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Y travaillent sous leur surveillance: réciproque. Hs ne sont guère plus de. cinq ou six dans chaoune de ces'sortes de boutiques.
. Les porteiclefs, qui sont.au nombre de quatre pour toute la maison, doivent «ue constamment dans les cours, dans les corridbrs , parmi les prisonniers, our 4 Atteint
: Toute espèce de conversation suivie est interdite entre eux: ils ont seulement la liberté de se parler pour les: besoins mutuels qu'ils peuvent avoir l’un de l’autre dans leurs:ouvrages;:et sans . jatnaisi s'appéler ‘en! élevant la voix. Il leur: est défendu de parler des causes de leur détention , de.$e les reprocher mutuellement. A:table, le même genre de silence leur!;est preserit.. Leur déjeuner et leur souper sont un pugding de farine de maïs :et de mélasse ; à diner, une demi+ hvre; de; viande; des légumes , une demi -livre de:pain. Jieur boisson est de l’eau; jamais dans aucune cirognstance ils ne ‘boivent: de: liqueurs ferrméntées ;pâs iméniede la petite léère;l’entnée | et est proseñite dans, larmaisom, 6t.cette prèseripuüon est religieusement obserÿée : elle serais, pour de: prisonnier, une irritition; qui enflammerait son sang, qui empêcherait l'effot di ré»
_gime ‘tempérant parylequel. on :s’efforce,. de
Fadoucir.:H'ixouve:sa forcé dans la nourräure: substantielle quiil ærend,of.qui, par le. mème principe indaitrétrebhérnépiau. juste nécessaire. :Sk'lerpiisonaier: contevient: àrla:sègle dé à
éciproque.
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( 24v ) maison, il en est averti une première fois par l'inspecteur, le geolier ou le porte - clefs ; s'il recommence, il est envoyé au solitary eonfinement. Ge confinement solitaire est une punition pour lés prisonniers que le geolier peut ordonner, mais dont il est obligé de rendre sor-le- bbtos compte à l'inspecteur.
Le parésseux qui né travaille pas est mis au solitary. confinement , et cette peine, extrême: ment sévère , est un temps qu'il faudra :encbre racheter par le'travail, car les frais de la péri sion coutent toujours. Au reste, c'est le/setil
moyen de punition qu'il y ait duos cètte prisoni
‘Les quatre porte-clefs sont toute là nüit dé service: deux s01it dans la salle des inspecteurs, deux dans l'intétieut de la prison: ceux-ci 5e promènent continéellement dans les -corridors. Au moinidré bruit extraordinaire ; ils éveillent le geblier: ét se râssemiblent ; le geolier entre dans la charñbte d’où viens le bruit, et.:mène dans les terribles cellules ceux qui. on sont cou pables: Ces cas sont extrêmement rares, Il n’arrive peut-être pas quatre fois l'an que des dé niers soient punis: ;
Les geolièrs, les rnételale, sont sans anis, sans chiens ; il leur est défendu même de porter une baguétte: car ils- pourraient, ‘dans un ménient d’imputiencé ; en frapper un prisonnier ; et le système de calme et de justice exacte, dont on'espère tant de bien, en serait dérangé.
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Le porte- clefs qui s'enivrerait, qui traiterait
deux fois un ant avec dureté, perdrait sa place.
: Les inspecteurs causent avec les détenus d'un ton de douceur, cherchent à les apprécier, les exhortent, les consolent, leur donnent courage, tâchent à les réconcilier avec eux-mêmes. Ces conversations ne sont pas fréquentes: elles auraient alors moins d'effet,
Le traitement pour les femmes mu Diodes
est, le:même. Elles sont dans ne aile du bâti-
ment; séparées des hommes : elles y sont détenues toutes ensemble, quoique pour causes différentes ; ce que l’on n'accorde pas aux hommes. On: suppose que les bonnes femmes améliorent plus les mauvaises que les mauvaises ne détériorent les bonnes. Et cela est vrai, ajoute M, de Liancourt; parce que , dans leursexe, la pudeur,
une honnête honte, ont toujours une. sorte de
puissance que les hommes une ou perarne ne
<onnaïssent pas, -.
Le blanchissage est le seul bessil qu ‘elles
fassent dans leur çour;. dont cependant elles ‘ ont l'usage à volonté. Le nombre des prison-
nières condamnées se borne ‘ordinairement à cinq ousix;:La rigidité. du silénce.est. moins
‘exigée d'elles; elles sont moins surveillées, que les hommes. parce: qu'elles sont moins nQunbreuses:ét que leur enceinte.est toujours fermée Sous su L'une d’entre elles fait la cuisine ; elles
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(243) s'entresaident dans leurs : maladies : mais les maladies sont rares. ù
À moins de maladies dis les prisonniers, hommes et femmes, restent dans leurs chambres; si la contagion est à craindre, on les met dans une chambre à part: :
Le dimanche, les prisonniers assistent à un sermon et à une lecture faite par un pasteur'que son zèle y amène, n'importe à quelle secte il appartienne. La liberté de religion est entière; dans la prison, ainsi que duns: le ‘reste ide: lé: Pensylvanie ; cependant , comme presque ‘ous les: habitans de l'État sont chrétiens) la:lecture est la Bible: Les sermons ont'presque toujours’ pour sujet un point de morale, appliqué, ‘autant qu'il est possible, à la situation de ceux devañt qui ils soût prêchés.: Tous les détenus, dé quélque classe! etde:quelque'éexe: qu'ils goient;;ÿ:
awlconfinémens solitaire, Auvune des classes rie! seiméleià une autre Le soir pareil betnôn: On donne des livres à ceux qui en délitentr, ! et ils sont d'espèce à leur rappeler leurs- devoirs.
. Les prisons et leur régime _… sous la sorvéillticé di maire'ét dés jugés nôminé{ pour-en approhver lé réglément. CÉ comité doit “visitée ‘prison üné fois - châque quarticf :'elle: ‘doit l'être” ‘aussi par %e {gbuverneut de État! par les jages dé toutes les cours de Wville:et duè co nté; ; enfin Les les a a it FRAIS
Lo
Les inspecteurs ont la faculté de présenter au . à
gouvernement des pétitions pour obtenir la grâce d'un prisonnier, et ils en usent quand ils se croient assurés de l'amendement du détenu, quil a amassé quelque argent par son travail, ou qu'il a dans sa famille des. me Aa de Les sister,
Le gouverneur ne refuse jadis ka plié à la demande des inspecteurs; le méurtrier même peut'espérer de l'obtenir, maïs jamais sans que sa! pétition ne soit signée des parens ét des amis
:& la victime de son. crie. Les: inspecteurs usent peu! de cette faculté; mais enfin chaun' des, détenus sait qu'il peut en: faire usage ,‘et son cœur, animé! par espoir, voit un intérêt à dévenir meilleur.
Quel triomphe pour. l'humanité, si pie infortanés, détenus dans.les prisons, en Europe, y jouissaient d'un sort aussi heureux! Quelle :estleur sffreuse destinée, même avant d'être déclavés capables ?: d’horribles-cachots, du ‘painnoirs Serie , des:larmes et le désespoir.
XIV: La Loisiane
“Lés provinon. dont. Rss allons. parler main tenant, nouvellement, dépendantes des, Etats-. Unis, sont. encore .lain. de. goûter. le bonheur. et l'aisance des habitans.de l'Amérique septen' trionale. Elles ‘faisaient autrefois, partie, Je. à Floride, et appartinrent long-temps aux |,
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(245) pagnols. Charlés IV les céda à la’ France , et l’empereur Napoléon jugea ‘à: propos de les vendre aux Etats-Unis d'Ainérique, moyennant la somme de quatre-vingt millions de francé”
Des terrains immenses n'y sont que des <éserts, et la population est si faible qu'elle: n'y
pourra de lông-temps peut-être faire fleurir l'agvi-
culture et les arts. La haute et la basse Lowisidue ne comptent qu'environ 65,000 habitans, non compris les sauvages qui:errent dans cette: vaste contrée. Ce pays immense est borné au midiipar le golfe du Mexique, au levant par la Caroline, à l'ouest par le. Nouveau-Mexique, au nord par de Canada. Il peut avoir deux cents lieues de largeur, entre les établissemens anglais à l'est; et ceux des Espagnols au conchant: sa longueur n'est pas déterminée, rais'elle ést:très- considérable.
Cette partie du monde:est:si étendue, que l'on n’a pas encore: ‘pa parvenir à en connaître toutes les nations ; ainsi que ses limites. Ce fut en 1717
que les Français commencèrent à bâtir la Nou- . velle-Orléäns, capitale-de la Louisiane :-elle fut
nommée de la sorte en l’honneur de Philippe d'Orléans , régent de France. Elle est sur la rive : orientale du Mississipi ; ‘ane partie des maisons :st en:bois, et l'autre en briques. Le climat de cette ville estcomparable à celui des îles d'Hières :
c'est presque un printemps perpétuel. La basse Louisiane, qui correspond à la latitude des terres de‘la Barbarie, n’est pas plus chaude que les
(246) | provinces méridionales dela France; et celles |! qui passent le trente-cinquième degré de latitude
:mord:sont au degré de chaleur de nos provinces septentrionales. Les forêts. qui couvrent ce. pays x “les rivières qui l'arrosent, les vents dont rien n'interrompt le cours dans une longue suite de À terres du nord au sud, suffisent pue er \ wn te] phénomène.
“xL'été commence, à:la Louisiane ; au mois de mars, et dure jusqu'au mois de: septembre. À -cette-époque les chaleurs deviennent excessives, etes orages sont très: : fréquens ; le tonnerre y st d'autant plus-effrayant, que, le pays n'étant | composé que de bois, de collinesetdebas-fonds, : es éclats répétés par les échos semblent être 1 icontinuels:: Une. autre incommodité . de ! cette säison sont les: coups. de soleil vifs et: ‘ardens auxquels on est fréquemment:exposé. :
Le pays des Illinois, situé sur les ares: rives du Mississipi, à quatrecents lieues de la mer, séténd dans un: espace de: soixante-quinze à _ ll: quatre-vingts: lieues. 'ést peu de contréessür la À erre quiaient été plus favorisées de la nature, Sa”. À situation.importante au cenire du continent, ses | communications non moins-importantes avec le golfe du Mexique, les grands lacs; le Missouri, ete, ” la fertilité du sol, les prairies naturelles: dont il est entrecoupé, la beauté des forêts, les rivages élevés du. fleuve, us climat doux et salubie:, à l'abri des rigueurs de l hiver; tels:sont lesprin-
cf b |
ce; et celles !
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(24) cipaux avantages dont jouit ce béau pays." La rivière des Illinois semble arroser une suite de jardins. Onne voit sur ses bords que d'immenses . prairiessemées de'petits bosquets qui paraissent. y avoir été plantés à la main. Lés herbes ÿ sont si hautes qu’on's'y perd; mais on rencontre:partout des sentiers aussi battus qu'ils le pourraient être dans les pays les plus fréquentés; cependant il n'y passe que des bœufs, et de temps en temps, des troupeaux de cerfs et de chevreuils. Aüssi ;: de toutes les nations de la Louisiane ; ikr'yen a point qui vivent dans une si granüe' abondante de toutes choses. Leurs rivières sont éouvertes de cygnes, d’outardes, d’oies, de canards et'de. sarcelles. À peine fait-on une lieue sans trouvèr une quantité prodigieuse de cogs-d'inde qui vont par troupes. [lssont plus gros que ceux de France, .
_etil yen a qui pèsent: jusqu’à trente livres Hs ont au cou une-espèce de barbe de crin, ds :
environ d'un demi- pied, .… Le terroir est fertile ; toute. espèce de s Hp y réussirait presque aussi-bien qu'en France si on les-cultivait avec le même:soin. Le maïs où blé de Turquie y croît à merveille. C'est la nourriture des animaux domestiques; des esclaves, et de la plupart des naturels du pays, qui en mangent pur régal. . RS LR tr ANT : Le fleuve Mississipi, déni Hits Saint-Louis. parles Français, est une des plus grandes rivières du monde, puisqu'elle arrose plus de huit cents.
(248) lieues de pays connus. Son nom, en langue illinoise, signifie grand fleuve. Ses eaux pures et délicieuses coulent, quarante lieues vers la Nouvelle-Orléans, au milieu de nombre d’habitations qui formént un spectacle ravissant sur ses deux rives, où l'on jouit abondamment des plaisirs de la chasse et de la pèche, et de tautés les délices de: la: vie. Son eau est si salubre et si bonne à boire (s),'que M. Lenormant de Mési, nommé intendant de la marine à Rochefort, après avoir commandé à la Louisiane , s'en faisait servir à sa table. Cependant les bords de ce fleuve ne sont pas toujours agréables. Quand on arrive dans un lien nommé les Ecorres, ses rivages sontescarpés comme un mur. de plus de trois cents pieds de haut: mais son cours ordinaizement. fort tranquille, dans un canal jamais tortueux, est semé de beaucoup d'îles; et comme elles sont couvertes d'arbres, élles offrent un point de vue déliciéux, Dans sa moindre largeur, se fleuve à au moins une démi-lieue, et sa profondeur le rend partout pavigable. Plusieurs rivières. lui apportent le tribut de leurs eaux; mais le Missouri, qui doit être aussi compté dans ls nombre des grands fleuves, soit par la longueur de son cours, soit par sa largeur, lui fournit plus. d'eau que toutes les autres rivières ensemble, . “à (4) Un antre voyageur prétend que c'est celle da Missouri,
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On trouve à: la Louisiane les mêmes fruits et les mêmes légumes qu en Europe, avéc ‘une infinité d’autres qui ti sont inconnus. Une des plantés’ qui viennent le mierix dans ce’fpays, et dont les habitans font le plus d'usage, est une espèce de pommes de terre que lon appelle patate. Il s’en trouve de la grosseut de la jimbe, : et longues d'un demi-pièd. crop pèsent plus de huit livres.
Ce n'est qu'en 1752 qu'un colon français fit venir de Saint-Domingue des cannes à sucre pour en faire des plantatibns, Plusieurs de nos jeunes lecteurs pouvant ignorer comment le sucre est produit, et comment il se nanipule , nous croyons qu'il sera utile d'en dire ici quelque chose. Le sucre vient duj jus d'un roseau ou canne qu'on plante ‘de bouture; le plant vient haut et gros, à proportion que là terre est grasse. Les cännes ont des nœuds de distance en distance; quand elles sont mûres, ce qui se connaît aisément lorsqu'elles Jausissent, on les coupe avec une serpe au-dessus du premier nœud, qui est sans süc; on Ôte les feuilles ‘qui croïssent de chaque côté ; ‘on en fait des fagots ou faisceaux ; ; ‘ensuite on les porte au moulin pour y être évcrasées entre deux rouleaux de bois garnis d'acier/‘Un nègre passe la canne entré les deux cylindres ou rouleaux qui ta pressent éntre celui du milieu , de ficon que tout lé suc s'en exprime; il,est reçu dans une grande cuve; de là il passe,
par le moyen d'un tuyau de plomb, dans un réservoir qui le conduit à l’endroit où sont les fourneaux destinés à faire bouillir la liqueur dans d'énormes chaudières. Quand la liqueur. est assez raffinée, on la transvase dans une autre chaudièré; on a soin de la remuer continuellement et de la faire bouillir jusqu'à ce qu’elle ait pris une forte. consistance ; et lorsque: le sucre. a acquis sa première perfection, on le met dans des: formes de terre cuite pour. le faire blanchir ; il. acquiert le second degré en mettant sur l'ouverture de la terre glaise , qui empêche que l’air..n'agisse trop sur le sucre , et ne le durcisse avant qu'il soit raffiné, par la séparation des sirops ou mélasses. C'est avec l'écume du - sucre que l'on fait le #affa. Cette liqueur se fait comme en France l'eau-desvie: on la passe à l'alambic. Les Européens , en Amérique , la préfèrent à l'eau-de-vie. pour la guérison des plaies. C'est aussi avec quoi on fait le rhure..
De tous les animaux terrestres qui vivent dans ces contrées; l'ours est regardé comme un.des plus utiles, à cause de la quantité : d’huile qu'on retire de sa graisse. Un seul de .ces animaux fournit quelquefois plus de cent vingt pots de cette huile, Elle est très-bonne, très-saine , sans aucun mauvais goût. et peut également servir aux ragoûts, pour la. friture et däns la salade, Elle ne se fige guère que dans les grands froids ; elle est alors d'une blancheur à éblouir, et on la mange sur le pain en guise de beurre.
b, dans un où sont les iqueur.dans 'Ur.est assez utre chaunuellement elle ait pris le sucre: a > met dans faire blann mettant a empêche
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( at ) Au lieu de cavernes, ce sont des creux d'arbres que les ours choisissent pour retraite, à la Louisiane ; et ces demeures sont quelquefois élevées de térre de plus de trente pieds. A là fin de mars; les femelles de ces animaux font leurs petits ; et c'est le temps que: choisissent :les Indiens:pour les attraper. Pour les découvrir ; ils parcourent les bois, examinant si sur l'écorce: des arbres:ils remarqueront l’empreinte de leurs griffes: Ils ne se contentent pas de cet indice, et pour s'en assurer davantage , ils contrefont le cri des jeunes ours, qui est celui d'un petit enfant, La mère entendant pleurer au-dessous d'elle, et croyant qu'un deses oursins s’est laissé tomber, met la tête hors de son trou, et se décèle ainsi d'elle-même. Alors les sau‘ages , pour la déloger, grimpent sur l'arbre le. plus voisin, se mettent à califourchon sur une branche, à la hauteur du trou; et avec une grande canne au bout de laquelle est attachée une mêche-enflammée, ils mettent le feu à la paille et aux feuilles sèches:
qui servent de lit à l'animal, La bête, effrayée ,
prend le parti de déménager. Elle le fait à reculons, montrant de temps en temps les dents à ses ennemis qui l'attendent sous l'arbre. Ils ne lui donnent pas le temps de descendre ; car dès qu’elle est à leur portée, ils l'assomment. ou lui tirent:un coup de fusil. Les petits, vou-
lant-imiter leur mère, descendent après. elle ;. mais à peine ils approchent. de terre, qu'on leur
( 252 ) | passe une corde au cou, et qu on les dis pu les apprivoiser, |
Les indigènes de la Louisiane ont aussi une façon: particulière de tuer les chevreuils. Ils se muissent d’une tête de cet animal à laquelle la peau tient'encore. Sitôt que le chasseur aperçoit le gibier, il se cache de buisson en' buisson, jusqu'à. ce qu'il soit assez près de la bête pour la tirer; mis s'il la voit secouer la tête, ce qui marque qu'elle va courir plus loin , il contrefait son cri-et lattire auprès de lui. IL présente alors la. tête, qu'il'tient en sa main, et lui fait faire le, mouvément d'un chevreüil qui broute , et qui regarde d'un: eôté et d'autre. Pendant ce temps-: là, il déméure toujours caché derrière les buissons jusqu'à ce que l'animal se soit approché à la portée du fusil; et, pour peu que le chasseur le voie en flanc ; il-le tire au défaut de l'épaule, ou bien quelquefois il lé saisit-par une patte.
Les animaux les plus singuliers de la Louisiane sont des grenouilles grandes comme des cabris . et dont les yeux sont aussi gros que ceux d'un bœuf; et le croassement aussi fort que celui d'un taureau, |
En l’année 1720, les Espagnols entreprirent de former des établisseinens à l’ouest du Mississipi. L'envie d’éloigner tous les naturels du Nouveau-Mexique, dont les entreprises et l'esprit _inquiet’leur donnaient de lombrage, et poux vaient leur devenir préjadiciables un jour, leur
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(253) fit former le projet d'établir une colonie puis= sante bien:au delà du terrain où ils avaient jusqu'alors arrêté leurs limites. La troupe nombreuse qui devait la composer partit de Santa-Fé avec tout ce qu'il fallait pour faire un établisses ment solide, et-prit sa route du côté. des Osages; nation indienne à laquelle on voulait.se joindré pour.exterminer une peuplade voisine dont on se proposait de prendre la place: mais. les Espas gnols se trompèrent de route, et ils s'adressèrent précisément à la nation dont ils avaient conjuré h ruine. Le.chef des. Missouris, instruit par leur méprise du danger que, sa nation avait couru, fut assez habile pour dissimuler, et promettre son secours : il ne demanda que deux jours pour rassembler ses guerriers. Il les rassembla en effet ; et, amusant les Espagnols par des fêtes et des danses, il les surprit endormis et massacra toute la troûpe , jusqu'aux femmes et aux enfans. L'aumônier, qui était us moine jæcobin, échappa
- seul à ce: massacre, et ne dut son salut qu'à.
la singularité de son vêtement, qui fit sans doute croire à ces sauvages qu'il n'était pas de la nation de leurs ennemis. fer. je LEP + | © XV. Le Tenessée. | Les États-Unis s'agrandissent chaque jour , et forment de nouvelles provinces fédérées. Dans le Tenessée , l'un des Etats de l'Amérique séptentrionale, on à bâti une nouvelle ville, qui; à
(254) raison de la salubrité du climat et de la beauté des environs, a recu le nom de Florence.
Il est fâcheux que la vie soit aussi chère dans cette contrée qu’en Angleterre. Avec beaucoup d'argent, on y fait assez mauvaise chère. On y vit communément avec du café, du thé, du beurre, du fromage, de la viande de porc, et de bœuf mal cuite, des pommes de terre, des végétaux, des fruits, et l’on y boit du cidre, de la bière, de l’eau-de- vie ,:et de l'eau de puits qui a un fort mauvais goût. Dans tous les hôtels.où l'on descend on: paie 10 francs. par jour, pour le déjeùner, le dîner et le souper ; mais on n'y sert que de l’eau pure, à moins:
qu'on ne paie le cidre et la bière à part...
‘ Mais on trouve des. avantages dans cet heureux pays qui font oublier ces : désagrémens. Sans parler de la liberté dont on y jouit ; il nous suffira de dire qu'on y cultive:la littérature, les arts et les sciences; plusieurs villes ont des académies littéraires, des bibliothèques publiques ; et des-théâtres, où l'on joue toutes sortes de pièces. sde | - Les journaux n'y mannmuent pas non plus.
Le nombre total des gazettes de ce pays est de 359 ; savotr : 259 journaux ou. gazettes hebdomadaires ; 138 qui paraissent deux fois la semaine; 15 trois fois la semaine, et 27 journaux quotidiens. De toutes ces feuilles, il y -en _ trois qui comptent 4,300 abonnés, et plusieurs journaux quotidiens en ont 1,300.
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( 255 ) Dans-le Massachussets on vient d'élever un très-beau pont en chaînes sur la rivière Merrimaok, à trois lieues environ de Newburry, port: ce pont sé compose d'une seule arche, 264 pieds de long, ies deux aboutissans sont de piezres, et ont 46-pieds de long sur 37 de haut; dixchaînes , isolées sont appuyées sur cette charpente; les bouts de chacune de ces chaînes sont enterrés, des deux côtés de la rivière, dans des trous profonds, et sont assu'éties par de larges pierres ; chaque pierre a environ 516 pieds de longueur à l'endroit où elles passent par-dessus la charpente, et à celui où viennent aboutir les plus fortes traverses ; elles sont triples et. formées de très-courtes chaînes. Ce pont ‘présente deux passages, qui ont chacun 15 pieds de large, Les voitures. les plus larges et les plus chargées y passent avec autant de rapidité que l’on veut, sans que la. partie du pont qui est suspendue en soit ébranlée de manière à faire craindre des accidens. 4 et 3 : Rien ne-peut mieux faire connaitre les progrès dela civilisation aux États-Unis. dit. l'un. des savans rédacteurs de la Revue encyclopédique, que les détails suivans sur la petite ville du Détroit. Elle :est située sur lasxive occidentale du détroit qui.joint.le lac Erié au.lac: Saint- Clair, à une distance-de six milles au-dessous de ce dernier; et à 42 degrés 30 minutes de latitude nord. Elle se compose, d'environ. douze- cent
(256) cinquante maisons , y compris les bâtimens publics, qui sont au nombre de onze; 1° une église ‘catholique romaine, de 116 pieds de longueur sur 60 de large; les deux clochers ont 110 pieds de haut; il y a une chapelle .souterraine qui était d'abord destinée à devenir un couvent : ce bâtiment entièrement en pierres ne vient que d'être achevé ; 2° une-église protestante en bois, peinte et ornée d'un dôme, soutenue par des colonnes de bois; 3° une école publique, de 5o pieds de long sur 24 de lürge; 4° une maison de correction, à deux étages, occupant 88 pieds de terrain sur 44; 5° la maison du conseil , en pierres, 27 pieds sur 5o; 6° la maison de banque; 7° un marché; 8° un magasin du gouvernement , en briques, 100 pieds’ sur 40; 9° un arsénal, en pierres, à deux étages; 10° uñ magasin d'artillerie, vaste bâtiment en pièrres de taille; x10 le fart Shelby ‘et des casernes spacieuses. La ville du Détroit est régulièrement bâtie, les rues sont larges; elle occupe une émtnence, qui, s'élevant à 4o pieds au-dessus de la rivière, commande le pays environnant, et laisse voir plusieurs sites agrestes. Sa population peut se monter:à quatorze -cents âmes, em comptant ka garnison. -Uneigrande propreté entretient uh air salubre dans la ville. Le commerce y ‘est actif. Elle possède plusieurs fabriques; mais ce qui étonne. ‘surtout, : c'est le grand nombre d’associations morales qui y ont'été fondéés ; et qui y
bâtimens ze; 1° une ‘pieds dé ochers ont le .souter.
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( 257 ) prospèrent. Nous ne citerons que les principales: 1° le lycée, ou académie de la ville du Détroit; son but est la culture des'sciences en général et de la littérature; 2° une société pour le perfectionnement de l'agriculture ; 3° une société pour la mécanique, ou science des machines; 4° une société biblique ; 5° une société de Francs.
Maçons ; 6° une loge des Maîtres Francs-Maçons acceptés; 7° une société de morale et d'humanité ; 8° une association des écoles du dimanche. 1l y a dans cette ville deux prêtres catholiques, un ministre protestant, et nn écclésiastique méthodiste. On y compte huit médecins et douré avoués. |
-XVE Mœurs et Coutumes des Indiens de’ l'Amérique seplentrionale.
La plus considérable des nations indigènes de la Louisiane était celle des Natchès, Son chef, nommé 4 Grand-Soleil, parce qu'il portait l'image de cet astre gravé sur la poitrine , était l'un des plus singuliers despates qui aient paru dans le monde ; sa femme avait uue-autorité égale à la sienne, et il suffisait que quelqu'un eût le malheur de déplaire à. lun ou à l'autre, pour que sa mort püt être décidée:par ces seuls mots: « Qu'on me défasse de ce chien. » Ginq cents petits princes ou chefs portaient le nom:de Soleil, et se glorifiaient d'être parens ou alliés
du chef principal. ou cacique..Le souverain des-
: (238 ) pote en mourant se faiscit accompagner au
tombeau par ses femmes. et par plusieurs de ses ? sujets , qui: étaient obligés ‘de perdre la vie àses | . derniers momens (on les étranglait). Les fémmes qui devaient périr alors s'y préparsient. L.
fois dix ans d'avance pour mériter cette grâce, o | t'il fallait que celles à qui elle était accordée : flassent elles-mêmes la corde qui de. it être l'instrument de leur mort. Les: petits Soleils avaient soin de prescrire à leur égard la même coutume ; et :la loi obligeait aussi à mourir tout Natchès qui avait ér usé ‘une fille du sang des Soleils, lorsque celle-ci était ‘expirée. ONE ‘A paraît que la religion de toutes ces der nières peuplades est de croire an grand. esprit “(Dieu ), qu'ils adorent sous la forme dm sers pent ou d'un crocodile, et auquel ils rendent un culte: Les figures bizarres ; Pré de leur
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sentimens remplis de délicatesse et d'honneur. En voici un exemple frappant: Un Chactas par- ‘lait: un jour fort mal des Français, et disait que | -lés: Indiens voisins de sa nation étaient leurs -€hiens, c'est-à-dire leurs esclaves. Un de ceux-ci,
- indigné de ces injures, le tua-.et, se retira à la ‘Nouvelle-Orléans. La nation des Chactas voulut ‘en tirer vengeance ,.et envdya des. députés au gouverneur pour réclamer le coupable. Elle refusa tous les présens qu'on lui offrit pour assou- -pir cette affaire; et menaça de brûler le village de l'assassin, si on refusait de lui-livrer. On fut donc abligé de le remettre entre leur mains. Un { officier français se chargea de cette triste com- _: ‘missian, et.le meurtrier fut conduit près de l'en- “droit où'le crime venait d'être commis. Les -Chactas assemblés recurent leur victime en pré- 1sence.de la peuplade outragée, qui s'était rendue au même lieu, Le conpable d’un crime bien cx- “cusable aux yeux des Français harangua debout, “suivant l'üsage de ces peuples, et dit: je suis _ün homme (c'est-à-dire, je.ne crains-point la mort ); mais je: plains le sort d'une. femme et de ‘quatre enfans que je laisse après moi dans un âge fort tendre; je plains mon père et ma mère, qui sont vieux, et. que je faisais subsister par ma chasse. Je les recommande aux: Français, puisque c'est pour avoir pris leur parti que je suis sacrifié,» À peine . eût-il achevé ce discours, que son père; qui était présent, se leva, s’avança au
iilieu de l'assemblée des deux nations et parla en ces termes: « C’est avec justice que mon fils meurt; puisqu'il s'est rendu coupable d’un meurtre; mais, étant jeune et vigoureux, il est plus capable que moi de nourrir sa femme, sa mère et quatre jeunes enfans. Il faut donc qu’il reste sur la terre pour en préndre soin. Quant à moi, qui suis sur la fin de ma carrière, j'ai vécu assez; je souhaite même que mon fils parvienne à mon âge pour élever mes petits-enfans, Je ne suis plus bon à rien; quelques années de plus ou de moins me sont indifférentes. J'ai vécu en homme, je veux mourir de même ; é’ést pourquoi je vais prendre si place. » En enteniliat ces paroles, qui. ‘exprimaient l’amour paternel d’une manière aussi forte que touchante, sa femme, son fils, sa bellefille et ses petits-enfans fondaient en larmes, au-, tour de ce tendre et courageux vieillard. Il les . embrassa pour la dernière fois, et prenant ses petits-enfans dans ses bras, il les. ps aux Français, et les leur recommanda. Il s’avança ensuite vers les parens du mort, et leur offrit sa tête: elle fut acceptée. Ces sortes d'échanges sont ordinaires chez les sauvages: il n’est-pas nécessaire que le coupable soit sacrifié ; il suffit que ce soit un de ses parens où même un homme de sa nation. Le vieillard s’étendit sur un tronc d'arbre, et on lui abattit la tête d’un coup de hache. Tout fut assoupi par cette mort. Le jeune homme fut contraint de livrer lui#même la tête
et parla mon fils li meurest plus sa ‘mère il reste u assez ; e à mon ne suis 18 ou de homme, ji je vais les, qui, ère aussi a bellé-
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( 261 ) de son père; et en la ramassant, il lui adressà ces mots: « Pardonne-moi ta mort, et souvienstoi de ton fils dans le pays des âmes. » Tous les Français qui assistèrent à cette tragédie furent. attendris jusqu'aux larmes, en admirant le sacrifice héroïque du vieillard. Les Chactas prirent la tête ; la mirent au bout d'une perche, et l'emportèrent comme en triomphe dans leur village.
La vertu de ce vénérable vieillard, dit l’écri-
vain dont nous empruntons, ce trait d'amour
paternel, est comparable à .celle de ce célèbre orâteur romain qui, dans le temps du triumvirat, fut caché par son fils. Gelui-ci était cruellement tourmenté pour déceler son père, qui, ne pouvaht plus supporter. qu'on fit souffrir de la sorte un fils: si tendre et si vertueux, vint se présenter aux meurtriers; et pria les soldats de Le tuer, et de:sauver la vie à son. fils: le fils les conjura de le faire, mourir et,d'épargner les jours de, son père; mais les soldats, plus, barbâres. que les sau+ vages; les. Groniticiirèe. cisembie. Hit dtit _Ghez les Ghactas; les mères n'ont pas la liberté de corriger leurs enfans; elles n'ont. d'autorité que. sur les filles. Sirelles-s'avisaient de battre un garçon, elles recevraient de vivesreprimantles ét seraient battues à leur tours: mais’ si Yenfant leur manque, élles le mènentichez un vieillard qui _ pour.le punir, lui jette de l'eau au visage, “Ees sau ont le plus grand respect pour leurs vicilladés ilsles chargens de: terminer toutes
les affaires importantes; ils péter dela gère et de la paix.: FOR PRE TETE
* Les Indiens joiguerit à bases d'esprit nas turelune grañde simplicité, effet deleur peu de connaissances. Un officier frariçais qui se trouvait chez les Missouris , et qui savait la’ langue de cette: nation; éntendit qu'on voulait: lui enlever là chevelure (tr). Comme:il portait! pe ruque, il l’arracha de dessus sa tête etila jeta par terre ; en disant au chef des Missouris ,' « Tu veux donc ma chevelure ?-ramasse-la si tu l'oses,» Leur étonniement'ne put s'exprimer; ils deméurèrent pétrifiés: lé Français s’était fait raser” ha veille. Il ajouta qu'ils avaient d'autant plus de” tortde songer à luï faire du mal, que, # il voulait, il ferait brûler et mettrait à sec leurs lacs et leurs: rivières, et embraserait leurs forêts. Pour les en: convairicre, il se fit porter une écuelle plèine | d'eau-de-vie, et y mit le feu'avec'une ‘allumette. Les:sauvages, qii ne! connaissaient point encore. cette liqueur ,- férént ‘étonriés. En mème temps . A tira de sa poche un verre +rdent qu'il présenta ausoleil, et'enflamma an moreeaw de bois secs Ces peuples’ne doutèrent plus. que cet officier … m'eût le pouvoir de tarir les lacs et de donsumer les forêts: [ls le comblèrént/de prétens, et le renvoyèrent:aveé amé’botne escorte, ‘11:
Un aujre militaire, Apprériant qu'une natibn:
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| pour prouver à ces sauvages, qui venaient s'y
regarder, qu'ils les portait dans:son cœur ; et i les désarma par cette ruse, | Quand les Missouris commencèrent à faire usage de la poudre à canon, ils la prirent pour de la graine, et demandèrent à celui qui leur en avait vendu pour des fourrures comment elle croissait en Europe. Le Français leur fit croire qu'on la semait en terre, et qu'on en faisait des récoltes comme du millet. Par cette ruse il.se défit de toute sa poudre, et reçut en échange des pelleteries. Les Missouris furent bien contens de cette découverte ; et ne manquèrent pas de semer leur poudre. Ils allaient de tempsen temps voir si elle levait, et avaient soin d’y mettre des
- gardes pour empêcher les animaux de ravager
le champ et ruiner la moisson. Ils reconnurent _ enfin la tromperie, et cherchèrent l'occasion de s'en venger:'elle ne tarda pas à se présenter, Un
autre Français vint quelque temps après exposer chez eux d’autres marchandises. Ayant appris qu'il était l'associé de celui qui les avait attrapés, ils dissimulèrent le tour qui leur avait été joué,
‘et lui prétèrent même la cabane publique; où il
étala tous *es ballots. Ils y entrèrent en tumulte, et emportèrent tous les effets dont ils purent s'emparer. Le-marchand se recria contre un pa-
(264) lui répondit d’un:air grave qu'il lui ferait rendre justice, mais qu'il fallait pour cela attendre la récolte de la poudre que son peuple avait semée par le conseil du marchand français. -
Parmi ces peuples la bravoure est extrémement considérée ; les guerriers sont les premiérs de la nation. Ceux qui lchent. le pied ou désertent dans une: action où il s’agit-de l'honneur et de la défense de. la patrie, ne sont point punis, mais déshonorés ,.et méprisés des femmes mêmes. Les filles les. plus laides les refusent pour maris; et sil arrivait que: quelqu'une d'elles voulût en épouser un, les parens s'ÿ opposeraient, de peur d'avoir dans leur famille des hommes sas cœur et inutiles à la patrie. Ces sortes dé gens sont obligés delaisser croitreleurs cheveux etde porter une petise jupe comme les femmes, jusqu’à ce que, par one action d'éclat, ils aient réparé leur honneur.
_ Indépendamment de l'arcet des flèches, le sauvage est armé du tomuhawk ou casse-tête : c'est un instrument garni d'une petite hache, faite d’une pierre tranchante, avec laquelle les sauvages cassent la tête à leurs ennemis ; et sur le manche: ils inscrivent,. par. hp sr les victoires qu'ils ont remportées.
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( 265 5 | de roseau, long au moins d'un pied et demi, et de trois pieds au plus, garni de la peau du
cou d’un canard branchu , dont le plumage, dé diverses couleurs, est Hhehènu, et à l’extrémité duquel est une pipe de marbre blanc, rouge ou noir. À cette même extrémité est attactié une espèce d’éventail en forme de quart de cercle, fait de plumes d'aigle blanc, qui est, parmi les sauvages, le symbole de. la paix et de l'amitié; au bout de chaque plume est-une houppe de Eu teint en rouge éclatant: l'autre extrémité du tuyau est nue pour pouvoir fumer. On peut aller partout, sans. crainte, avec ce calumet, n'y ayant rien de plus sacré parmi ces peuples. Quand il s’agit d'alliance il est porté en cérémonie par
” des députés et des gnerriers, qui arrivent en
sautant et en dansant. L'usage est de fumer dans le calumet quand a on l'accepte ; et il est peut-être sans exemple qu'on ait jamais violé lengage=. ment que l'on a pris parc cette acception.
Le calumet de guerre:est de la même matière.
et de la même figure que. le calumet de paix, à, l'exception. des plumes à qui sont celles d'un. oiseau aquatique appelé Flamant. Le tuyau de. ce. calumet est toujours noir.
Les gueïriers se-peignent de couleurs bigarrées
lorsqu'ils se mettent en campagne , pour inti-
pipe leurs ennemis. Les jeunes gens adoptent.
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( 266 ) le font aussi pour se rendre plus beaux ; mais alors les couleurs sont plus vives et plus variées. Quand ils ont fait à la guerre quelque grande action, tué des ennemis, enlevé des chevelures, ils se font imprégner sur la peau des figures bizarres, à une cuisse, au bras, ou bien sur la poitrine, telles qu’une tête monstrueuse , un serpent, etc. Cette opération douleureuse se fait de la manière suivante : ils attachent sur un bois plat six aiguilles, trois à trois, bien serrées , en sorte que la pointe ne passe pas d’une ligne. Ils tracent le dessin de la figure avec un charbon de braïse, et ensuite ils piquent la peau, et frottent l'endroit avec de la poudre fine de char-
. bon où de la poudre à canon: cetté poudré s'im-
primé si fortément sur les piqûres, qu elles ne s'éffacént ; jama 18 , et attestént le courage, ‘comme en Europe les diverses décorations thilitairés. Ils s'exercent à se peindre de toutes les manières ; les couleurs lés plus vives sont générélément cellés qu'ils préfèrent. Îls se peignent sôuvènt une jambe en blane, l'autre en noir où en vert, lé corps rayé èn brun ‘én' jaune, Île Visage rempli de placards de vermillon et de noir de fumée; un œil d'une couleur’, l’autre rayé où peint dif-
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( 267 ) autour du cou ét des bras ; ; d'autres ont sur leur habit une chémise blanche à longues manchéttés, Les Indiens sont très-crucls envers léurs er” némis auxquels ils font la guerte. Un capitaine nommé Gregg, bléssé d’un coup de fusil. ut I chevelure enlevéé par un parti de sau ; le croyant mort, ils le laissèrent sur la ne: on fidèle chien, a près lui avoir léché Ja tête, revint au fort Schu: Jer, près duquel s'étoit passé cette action , hurla, et montra tant de : signes de ‘détresse à l'ami lé plus intime de son maître, qu'il suivit cet animal, accompagné de quelques. soh dats® L'ayant RO sans connaissance , ils. Ê" rapportèrent au fort, et en prirent tous les soins possibles es. Peu de temps : a rès il fut parfaitement guéri de ses blessures, ét dut la v vie à sôn chien. Les sauvages ( en général sont ‘entiérément nus, à l’ excéptio ion de cè que la pudeur oidondg de cuér: Leurs corps, presque éontintélfement exposés, aie) jüres de l'air, sont beaucoup moins susdephbles \ ‘que les nôtres dé M Hétdes varia=
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(:268 ) fils de fer.en forme de tire-bourre, dont le poids les allonge prodigieusement, etils.les surchargent en outre.d’ AHNRAUX: de grelots d'argent, qu'ils pendent aussi à leurs narines. Une sorte de guètres de toile, ps souliers ( mokasons ) d'une forme particulière aux Indiens, ornés de piquans de ] porc-épics, avec une couverture ou unees pèce de manieau, complettent leur habillement en.temps de paix. Il n'y, a, d'autre différence entre. l'habillement des hommes. et. celui. des femmes, ‘que dans un petit jupon. que, portent ces dernières , dont -quelques-ubes, sont encore
distinguées par des cheveux sshmoir longs. et
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l'épouse un épi blé, et celle-ci, à son tour, lui présente un pied. de cerf, emblèmes de. leurs
| devoirs mutuels.…
La femme, revenant. de ses péoibles araux dans les Ma prépare deux ou trois fois par, jour le repas nt le mari est. toujours content. Si le repas n° a pas été préparé, lex mari, sap$ #8. plaindre, va chez son voisin et sy nourrit, :
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( 269 ) d’un siècle, c est elles que l'on consulte, et leur rapport tient lieu de loi.
Il est encore un autre usage. Ne sachant ni lire ni écrire, et avides de transmettre à leurs enfans les faits, surtout ceux qui sont honorables
‘à leur tribu, elles le font en tr açant sur des arbres
des’ figures sans forme pour qui ne connaît pas . cetté sûrte de langage, mais ss Pr pour elles" ‘et leurs descendans.
‘Cepéndänt on voit rarement des femmes élevées à la digoité de chef. fl ést seulement fait mention qu'en 1771 la contrée des Attakapas,
‘nation jadis: antropophage, à l'ouest du Missis- ‘sipi, assez près du golfe du Mexique , ‘était toule ‘entière sous là domination d’une femme. Elle ‘régnait avé autant de courage, de’ sagesse 86
de conduite , qu’un habile homme aurait pu le
‘faire ; aussi les sauvages l'avaient-ils surnommée hf femme de valeur, c'est-à-dire héroîne. ‘Les
mes ont aussi là principale autorité chez tous : les"peuples de la langue buronne, si on en excepte un certain canton où ‘elle és alternative it Let
L'ordre et la décence éodie scrupuleusément dans leurs ‘assemblées politiques, Les vieillards forment le premier rang; plus bas sont pläcés les guerriers, enfin les femmes et les enfans, et tous assis sûr Téurs talons, Ils gardent
: un profond silence. L'ün Id’éux se ‘tève ; parle
tatit Qu'il jage À propos ; et dès qu'il a fini il'se rassied" dans un recuéillement FPORRE on luf
(270 ) laisse encore le temps de réparer un oubli. Ce n'est que le lendemain, après L uu long intervalle, qu'on Jui rspond. Interrompre quelqu ut , c'est une grossièreté inouie. | Les tribus sont mêlées, sans être confondues; ‘chacune a son chef séparé dans chaque village ; . et, dans les affaires qui intéressent toute la. na- : È tion . ces. chefs se. réunissent pour en délibérer. L Chaque tribu porte le nom d'un animal, et la -‘nation entière a aussi ‘le sien, dont; elle prend Je. nom, et. dont la figure. « est. le marque ou les armoiries. On ne signe pas autrement les-traités qu en. traçant ces, figures, Ainsi la nation. huronpe est la nation du Pore-pic. La première tribu porte i le. nom del l'Ours ou du Chepreuil: les deux ‘autres ont pris, pour leurs animaux le Fous et la Tortue, si . Les sauvages appelés Hurons 6 jure ) ont été nommés de la sorte par les peuples du Canada, parce, qu ‘ils ont ordinairement leurs cheveux coupés et arrangés ( d'a l'une e telle manière, Lui leur bte ressemble à à une hure de sanglier. NE Les sauvages, comme tou’ \es æations. pen | éclairées, ont un grand nomre de préjugés.
Briser le seuil de leur porte est, de, tous les ac- De le plus f ficheux qui puisse leur. arriver, eette "pièce étan nt considérée comme l'emblème du. bonheur dom mestiques de la sûreué et de l'abri: C'est la seule de leurs petites charpentes àlaquelle ils. paraissent. attacher des ideés. mystérieuses. )p pourrait enleyer la porte de Jeur habitation,
« DR TT A PPT ERA REP à mer
| oubli. Ce intervalle, \ un > c'est
nfondues ; je village FN ute. la. na-
délibérer.
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(a7t ) la briser, pourvu que le seuil reste intact; alors ils en reconstruisent une autre avec do ic Si, au contraire, il arrive une effraction, même involontaire, de ce seuil, cela suffit pour inspirer des rêves funestes, et faire naître le désir.d' aller
élever leur cabane ailleurs.
Les Indiens aiment beaucoup leurs enfans quand ils sont en bas âge, et prolongent souvent leur tendresse au delà, Les enfans à la mamellé sont suspendus dans un panier tenant au plancher par de longues cordes, et sont ainsi.bercés.
Peu d'Indiens parviennent à un âge avancé ; ceux qui deviennent vieux et infirmes sont.tués
par leurs enfans ( ils. les étranglent ), et c'est un
devoir que ceux-ci croient remplir pour empécher leur père de souffri: les maux de la décrépitude: cependantils ne le remplissent pastouj oprs.
Quand un mort est mis en terre, quelques cris
ou hurlemens sont les seules expressions de leurs
regrets: mais les jours qui ont précédé l'enterrement et ceux qui le suivent, sont employés €R festins et en danses. Souvent. la succession da mort.est dépensée à DRE RINARRE et danser sa son honneur. : Pt L'hospitalité est.pour eux ane vertu de in y manquer est un crime, et ils ni manquent jamais, La vengeance est aussi en eux une verta d'un égal devoir : ils en dissimulent le désir aussi long-temps. qu'ils ne sont pas sûrs de la satisfaire; mais le np le plus long, les pis grands obs-
LR SO A ME
| (272) #acles, n en éteignent pas le besoin, qui est en ‘eux une passion, |
“Tout Indien qui en a tué un: aùtré! ou même coupable de vol, est irrémissiblement mis à mort. Ce sont érdihéirément les plus proches | arens du criminel qui le tuent} mais lé droit en appartiént à tous les Indiens de la nation ‘dès que le crime est connu. ‘Le ‘coupable , loïh de faire résistance, ‘ se présente lui-même à la mort.
Les sauvagés ont pour le tavail une aversion insurmontable qui, sans doute, les-empêchera toujours d'adopter nos mœurs. Persuadés dès l'enfance que la chasse et la guerre sont les seuls exercices dignes de l'homme, ils restent soumis ‘au pouvoir de l'éducation et de l'habitude, qui les éloignent dé toute autre occupation.
‘On trouve parmi les sauvages des effets surprénans du pouvoir des leçons qu'on reçoit dans . T'enfance. On leur persuade tellement, dès leurs premières annéès, qu'ilsne doivent jamais donner aucun signe de crainte, qu'un prisonnier traîné aux plus horribles supplices provoque les’ tour. mens, insulte son vainqueur, et le brave comrne | incapable d’abattre jamais son courge.
Ts ignoraient l'usage du fer avant d'avoir comhéros avec les Anglo-Américains. Ts avaient desinstrumens de pierre assez semblables à des hachés et à des ciseaux, vec lesquels ils éreti- “‘saient lé tronc des plus-gros arbres, et en faisaient &e petites barques. Pour dresser et polir le bois,
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(293 ) Hs se servaient d’écailles de poissons, Hs fhisnientdes ‘cordes très-fortes , longues ‘de’ trente où quaranté pieds , de plusieurs matières ,. principalement de chanvre sauvage. Ils faisaient aussi avec dès os des hameçons pour la pêche; ils attrapaient les oïséaux ‘et les quadrüpèdes avec des piéges et des trappés de différentès pièces. Leur arme principale était autrefois fa'flèche, qu'ils faisaient dé marbre où de pierre! on trouve encore quelques-unes de ces flèches. |
XVII. Maœurs des Quahers. Du
Les quakers étant à peu près les premiers Eu ropééns partis d'Angletérre qui vinrent s'établir dans l'Amérique septentrionale, ; ‘nous’ croyons
. devoir comimencer par ls’ faire connaître parti-
culièrement de nos lecteurs, ‘avant de tracer l'esquisse de ce que nous'avons recueilli sur les mœurs et les usages des Anglo“Américaîns. | ré +. La secté, des quakers tire son origine de tellé de anabaptistes ou ‘rébhprisqs, Le symbole de ces ‘sectaires se rédiisait ‘à peu de mots,: ls 's8 ‘sé crogaïeht en Possbssion” dé’la pure’ parôle' & Dieu ; et à ce titre ils ne croyaient ‘devüif com: munit, 1er avc aucune autre église: If déniaient à tous leuts mémibrés' un pouvoir égal de prêcher et’ de prôphétiser,' parce que l'ésprit de Dieu soufle;-disaient-ils., où il-lui parlait. He considéraient comme: une église dépénérée :touté’secle Où Ja er hate des bieris n'avait Fe lieu, Ds 11*
regardaient les magistrats comme inutiles dans pne société de chrétiens, et ne croyaient pas qu'un ‘chrétien dût jamais prendre, les, armes. . Tout.serment en justice était défendu dans cette église. Le boptême, selon . eux) 1e pouvait être conféré qu'aux adultes, qui peuyent, seuls le recevoir avec. une, pleine connaissance; et ils rebaptisaient çeux qui l'avaient été Ayant cel âge.
Cette secte souleva contre elle toutes les s0ciétés chrétiennes, et la fureur ayec laquelle on l'attaqua de toutes parts hâta sa ruine; elle succomba, mais après une résistance qui coûta plus de sang qu'on ne devait | attendre , et elle tomba dans l'obscurité et dans, le mépris; j, mais elle
donna lieu à la secte qu'on appelle aujourd’hui ,
les Quakars. Celle-cient pour fondateur en Angleterre George Fax N fs d’un tisserand, et is
respectable son. AS , il affectait. des se. vêtir de la manière. la plus bizarre, et da mener souxent | ‘la, vie d'un anachorèle, (2), H. EE bientôg une, foule ‘de, prosélytes, On fut: frapaé de. Ja simplicité de leur, MARS et de leur extêms
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(275) chrétiens. Le magistrat n’en obtenait aucune marque de sons d lation , quel que fût le rang qu’il ocçcupt dans la sosie : ils tutoyaient tout le monde, les rois même. . Leur évangile était
Ja paix universelle. Ils, n'exigeaient, des autres
hommes que leur salaire légitime. ps de çérémonies, point de temples, point de-prêtres; était pontife qui se sentait inspiré; les'femimes
même’ n'étaient point-exclues du droit de pro-
phétie. Cétte secte, que le ridicule eût-peutsêtre détruite à la longue ,.s'accrut, comme toutes és autres, par la pérsécution.
George Fox la répandit en Angleterre , % et William Penn la fit fructifier dans l’Amériq ue septentrionale, ainsi que nous l’ayons vu plus haut.{r). Voici quelques-unes des lois dela charte qu'il accorda ‘aux habitans delx Pensylrunie. « Pour prévenir les procès, les cours de-chaque » comté doivent élire traisofficiers qu'on appelle » les faiseurs de paix ; dont les fonctions sont de
»councilier les particuliérs lorsqu'il survient quel-
» ques:différens ou quelque: discussion d'intérêt » sup lesquels :les gérae ‘ne “convienaput» point
5 Aucun impôt ne peut ne doré Si h Phi
» sylvañie, ‘sous quélque nom ‘ét pour quelque cause ur" ce urbts ag Lan uñé ee à
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( 276 ) | + laquelle le parlementde la province a donné son ‘+ consentement; et quiconque perçoit des impôts » qui n'ont pas été établis par cette voie, ainsi » que ceux qui ont la faiblesse de'les payer, » sont regardés comme traîtres à la patrie, enne- > 1nis publics ; ; et punis comme tels.
5 » Tout enfant au-dessus de douze ans, sans
* exception, quelle que soit sa fortune actuelle -
*,ou, à venir, doit apprendre un métier ou un » commerce, afin qu'il n'y ait point d'oisifs dans » la colonie; mais que le pauvre puisse toujours » subsister, et,que le riche ait une ressource, et » ne périsse pas de misère si sa fortune vient à lui » manquer par quelque accident, »
: L'auteur de /a Philosophie de la Nature s’ex- Marin en ces termes au sujet des quakers: « Le” ‘+quaker est un sectaire pieusement absurde,
.#iqui fait consister sa philosophie à inspirer les ‘4, mœurs.et:à choquer les usages. Il regarde la -wguerré comme un outrage fait à l'humanité:
-* aussi Jes quakers ne sé hattent jamais, non pas r» parce:qu'ils sont des lâches, mais parce qu'ils
».ne:s0nt pas des tigres. Ils suivent dans:lavie æJes principes de la morale la plus.pure: ils you- »: draient. :nous,ramener {ous à l'égalité primitive. eds: soient. tout le monde, n’appellent, personne » monsieur; mais ils ont plus d'humanité que le "F Coüftisan : Qui complimente. Ils voudraient que »-la terre entière ne formât qu' ‘une même démo-
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RU » cratie; ils condamnent les impôts et les paient; » ils n'exciteront jamais de troubles dans les États; » et s'ils étaient souverains, le monde n'en serait » pas plus mal gouverné. »
Le marquis de Châtellux , dans son, F4 oyage dans l'Amérique septentrionale, ne tracé pas de ces mêmes quakers un portrait aussi flatteur. « D'e » quelque secte que soit un homme brûlant de
‘» zèle pour l'humanité, dit-il, c'est un être res-
» pectable ; mais j'avoue qu'il est difficile dé faire
» réfléchir sur la secte en général des quakers
» l'estime € qu'on ne peut refuser à quelques indi- » vidus, Ils sont loin d'avoir la simplicité et la
» cândeur de leurs lois. Je ‘ne sais si c'est pour
» compenser cette espèce de rusticité qu'ils ont » souvent un ton mielleux et patelin. Couvrant » du manteau de la religion leurindifférence pour
» le bien public, ils épargnent le sang, ilest vrai,
» surtout le leur; mais ils escroquent l'argent » des deux partis, et cela sans aucune pudeur et.
» sans aucun ménagement. C'est üne opinion
x réçué ‘dans! le commerce qu'il ‘faut ‘se mé- » fier d'eux, et’ cette opinion est fondée : ‘elle le’ sera éncoré davantage, En effet, rien ‘ne
#'peut être pis que l'enthousiasme : dus sa dé-
s cadencé :'car que peut on lui substituer si ce
s'est l'hypocrisie ?. Ce monstre; si éonini ‘en
% Europe, ne troûve que trop voit ve toutgs » les religions!»
“Ce portrait si désarahtageux nous parait db .
(278) outré: en général, il vaut touoursmieux croire la louange que la critique. :
La simplicité est la vertu fayorite des quakers, dit un autre auteur (Brissot), et ces hommes suivent ençore assez strictement le conseil, de Penn; « Que tes vêtemens soient unis et simples; F »yise à la commodilé et à Ja décence, mais point » à la vanité. Si tu te tiens propre et.chaude- » ment, ton but est rempli: vouloir faire davan- » tage, c'est voler les pauyres. »
Jacques Pemberton , un des plus riches quakers d'Amérique, et que ses vertus faisaient regarder comme, un de leurs plus respectables chefs , portait un. habit râpé, mais sans tache. 11 aimait mieux vêtir les pauvres que tone souvent d'habit.
As portent un habit de drap “rs assez. fin et
sans plis, et un chapeau sans ganses ni bouton ; |
ce chapeau, en Amérique,.est.presque toujours blanc: Leurs cheveux ,sont.coupés en,rond. et sans,poudre; leurs bas. sqnt. de coton ou de laine. Ils portent. communément dans leur poche un petit peigne renfermé, dans un étui. Quandiils fptrent dans une. maison, .et. que leurs.cheveux son£.en désordre, ils peignent sans cérémonie, vissà-vis le premier rairoir, qu'ils, rencontrent. Le ,chapeau blanc qu'ils préfèrent, est devenu plus comman depuis.que Franklin a eu. prouvé
les avantages que possédait, cette. coiffure,
et. d’après les inconvéniens. des chapeaux teints en noir.
ix croire la
les quakers, es hommes conseil, de et simples ; mais point et.chaudeaire davan-
lus riches us, faisaient espectables sans tache.
1e changer
assez fin et
hi bouton;
e toujours n,rond. et y de laine.
poche un Quand ils -fheveux frémonie, acontrent.
: devenu u, prouvé
coiffure,
ux teints
En Amérique, l'habit de drap un peu grossier de la plupart des quakers est d’une étoffe fabriquée dans leurs propres maisons.
11 y a des quakers qui s’habillent avec plus de soin et de recherche, qui se poudrent, qui portent des boucles d'argent et des manchettes; mais les autres les regardent comme des schismatiques. et des hommes faibles.
.… Aln'y a pas plus de cinquante ans que 'éeies en Amérique et, dans. toutes les, sectes, ‘une espèce, de crime de mettre de la poudre. Unemère envoyait sa fille au spectacle, et ne voulait pas qu'elle se poudrât, Mais les mœurs , dans presque, toutes les sectes, ont changé depuis.la guerre, de; 1995, (par la communication ‘des armées européennes; et, soit dit en l'honneur desquakers ,ellesse sont moins altérées chez eux,
Les quakers prenuent les bas de laine le 15 Septembre :: c'est .un.article de leur disci- Pline can, elle s'étend jusque sur leurs habillemens, et. c'est à leuc régularité à d'observer qu'ils attr ibuent leur vie longue. On allèsue, en preuve qu'ils ont raison, que, parmi les-quakers contemporains. de. Penn.en 1693, ik en, existait encore six;en,1793.-Drinker, né.en, 1680, n'est mort. que gent.ans APlÈs, ir
Les femmes des, .quakers sont, BA pa babillées d’étaffes plus solides que: les. autres Américaines; aussi, sout-elles moine, sujettes. aux unie oué im fortune. mettent
des différences dans leurs habillémens, et ces | différences sont bien plus sensibles que parmi !
les hommes. Les matrones portent des couleurs sombres, lugubres, et de petits bonnets noirs;
leurs cheveux sont simplément relevés. Les jeu-. !
nes personnes les bouclent souvent avec un soin, avec une recherche, qui emploient autant de temps que la toilette la plus raffinée. Elles portent un petit chapeau couvert de satin ou d’autres étoffes de soie. Ces jeunes quakeresses, que la pature a si bien partagées, dont les charmes ont si peu besoin d'emprunter le secours de l’art et des agrémens étrangers, se font remarqüer parle choix des plus jolies toiles, des mousselines et des soieries les plus fines. Deséventails élégans jouent avec grâce entre leurs mains. Et cepén-
dant leur fondateur, Willianr-Penn, dit dans:
son-livre de morale: « La modestie et k:-douceur + sont les plus riches et les plus beaux ornemens. » de l’âme. Plus la parure est sitnple', plus là » beauté dé ces vertus se montre nt tout son ÿ jour.»
‘Le mot de aie signifie 2 PTE pute que dans leurs assemblés religieuses, celui qui se’ éroît inspiré, et prononce un’ discours: dé morale, a coutume de trembler’ ‘édinms par 1e Mouveiieñt de l'Esprit-Saint,
*'Quoiqu’ils” n'ôtent: point teur sh: en éntränt dans’ l'é églisé:, ” cependant ils régardent PE cérémonie come urle marque dé respeët
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( 281 ) | envers Dieu;'et ne savent point mauvais gré aux étrangers qui la prétiquentlorsqu' ils visitent leurs
M 1 Ils s 'appéllént entre eux amis où ie: le
aütres sectes. |
‘Le mérite principal des quakers consiste dans Péconomie , dans l'application aux affaires , dans leur zèle ardent à remplir les devoirs de l'hospitalité, de la bienfaisance. En cela leur conduite est vraiment exemplaire et digne de louange.
Un d'eux s’entretenait un jour avec un Anglo - : Américain des qualités qui brillent dans-
M plusieurs ‘de ses sectateurs , dont il louait
lés uns, et désapprouvait les autres: « Crois-
mépris du faste, ne font qu'augmenter notre . orvueil. Souvent les mêmes passions se couvrent sous diverses couleurs. »
Les quakers n'ôtent le chapeau pour personne, et tutoient tout le monde, ainsi que nous l'avons : observé; mais si ceux qui ne sont point quakers en usent de la même manière à leur égard, ils se fâchent, Leur mauvaise humeur se manifeste sur leur physionomie, et quelquefois ils s’en plaignent ouvertement. Une des singularités qui paraissent les plus ridicules à ceux qui ne sont point de leur secte, est leur manière de saluér avant de boire, Je ‘te regarde, dit un quaker, âu
de dire, 4 ta santé, Un.jour, à un dîner où se | trouvait beaucoup de monde, un jeune homme 4 “s'avisa de dire à un quaker avant de boire,, | Thomas, je.te regarde, — Je le vois bien, Guil- À laume, répondit le quaker, et tu Le fais avec 4 beaucoup d'impudence encore. Les. quakers observent que les membres des autres sectes n'étant | pas obligés par leur religion, de s'écarter de } l'usage ordinaire, ils ne doivent pas traiter les |
quakers différemment des autres.
Autrefois, donnait-on un soufflet à un qua- | ker, il présentait l’autre joue; lui demandait-on son habit, il offrait de plus sa veste, Main- ! tenant les choses sont bien changées, tant. en | Angleterre qu'en Amérique. On rapporte plusieurs exemples de gens qui, pour avoir pris | un peu trop de licence envers les quakers. |
ont payé cher leur. indiscrétion. Avant la révas dution de 1775, un matelot anglais, qui s'imaginait peut-être que les quakers d'Amérique étaient plus patiens..que. ceux, d'Angleterre ,
trouva dans une hôtellerie un quaker assis près à
du, feu avec plusieurs. autres, personnes ; : il s’avisa d'en faire l'essai ; il lui donna sur l'épaule un coup assez rude, en lui:disant: « Je, vous procure une occasion de pratiquer les devoirs que votre religion vous prescrit, » Le Quaker était un de ces,hommes extraordinaires pour la force, Il se lève, ouvre seulement les deux.premiers doigts de chaque main, prendile matelot
Vonnenarietenne tt tes
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es quakers, ant la révo qui s'imad'Amérique \agleterre , r.assis près sonnes ; : il ur l'épaule « Je vous es devoirs e Quaker es pour. la deux:pree matelot
par le milieu du corps, le soulève, le porte jusqu'à la. muraille , et.Je serre si fort que l'im-
répondit -1l,
prudent est réduit à recourir aux prières. Comme le,matelot rappelait au quaker les principes de bonté qui lui étaient prescrits :
« I] est vrai,
ma. religion me défend. de te
battre, mais elle ne me défend pas de te corriger. » Enfin, après l'avoir serré contre le mur de manière. qu'il ne, dût pas oublier la leçon, il le
À posa à terre, ‘et s'en retourna opus He auprès du feu,
| Diverses assemblées maintiennent la disciè pline. dans. toute sa pureté, Celles de mois sont, en général, formées de, plusieurs congrégations _particulières, situées à quelque distance l'une de l'autre, Pourvoir à la subsistance des pau- LYre8x à l'édcakion de leurs: enfans ;. examiner | les néophites. qui se. présentent. etc, telles sont les principales: fonctions de-.ces assemblées de
mois.: Elles s'accupent aussi de l'arbitrage des pracès,..et elles excommunient eeux qui refusent
D de-se soumettre à leurs décisions.
D Les assemblées de qguartier.se tiennent tous les
trois. mois ;: elles ont la surveillance sur. les pré mères; €t jugent les appels qui leur, sont portés.
La surveillance. générale sur toute la sogiété des quakers, appartient. à l'assemblée annuelle CL se. ent dans les les nn des Étate.
4 hi)!
ni |
nr mme tr /
au ministère, et que d'ailleurs il est dans leur | discipline des articles qui ne regardent que les | femmes , et: dont l'observation ne peut être | bien surveillée et maintenue que par elles , |
elles ont aussi des assemblées de mois, de quar- 8° tier et annuelles; maïs on ne leur accorde pas Li
le droit de faire des règlemens.
Dans toutes ces assemblées il n'y a point de |
président , parce que les quakers croient qu'il !
n'appartient qu'à la sagesse divine seule de présider , et qu'aucun membre n'a droit de
“réclamer la prééminence sur les autres. L'ordre | se maintient sans tumulte , sans sonnette , _&t =. $
par la force de l’habitude, 1 L’assemblé annuelle de Philadelphie est com- |
-posée de trois cents députés, et d'environ douze À
cents membres ; qui ont aussi le droit de porter | “la parole. Elle n’a point de président, aussi-bien
‘que les autres, à cause de l'égalité que profésse
a secte. Tout s’y passe néanmoins dans le plus BR grand ordre; on n entend j jamais deux membres } parler à la fois. Ce qui -est encore bien plus surprenant , c'est que dans toutes les’ assemblées rien ne se décide qu'à l'unanimité, Chaque membre a une espèce de veto suspensif ; il suffit qu'il dise : « Je ne suis pas encore éclairé (7 have |
not yet clearness.) » L'assemblée ne prononce
point, mais s'ajourne, et on ne s'ajourne que lorsque tous les sentimens sont unanimes, .
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leurs ma
jages , les naissances, les enterremens, que les prmes nécessaires pour constater l'existence de es actes. Pour les mariages, on publie des bancs, ’est-à-dire qu'un mois avant la célébration on annonce à l'assemblée, afin que ceux qui auaient quelque objection à élever aient le temps e la faire. :
Un .quaker ne peut pas se murier avéc une ersonne.d'une autre religion, « parce que, disents, si nous admettions dans notre sein des’étraners qui ne seraient pas membres de notre société, n.s'écarterait de nos usages, on les confondrait
vec d’autres, Une femme quaker quiépouserait
n presbytérien se mettrait sous l'autorité d'un:
Domme sur lequel nous n'avons aucune in-.
Muence; et la société ne subsiste que par gette
afluence domestique volontaire etréciproque. »
Les quakers n'ont pas de prêtres salariés; ils : ratiquent à la lettre. ce, que dit l'Ecriture »! jonnez, gratis ce:sque ; vous, avez regu'; gratis ;.
Pais ils ont dgs citoyens qu'ils regardent comme :
eurs ministres, Ce sont, eux qui prennent le: lus fréquemment la. parole; et qui sont reçus : ans cette fonction, par les congrégations du oi: On. ne. les admet. pas. tout:d'uu: coùp; il: : ut qu ils. soient.éprouvés.. et qué le. temps ait :
| nanifesté. en.eux les qualités mécessaires.
L’ ‘enterrement. d’un quaker se fait avec beauoup_ de simplicité..et. de gravité , le corps est ans on cercueil. de bois de noyer, sans aucun .
drap ni ofnement, et porté par quatre amis.
‘lous les autres suivent en’silence, marchant ; deux à deux. Aucuñe personne du convoi n'ést À
habillée en noir: les quakers régardent cé té- Li:
moignage de dovileur comme un enfantillage.
Ils:ont six maisons religieuses à Philadelphie; ; #
mais l'une d'elle appartient aux Free = Quakers | ou quakers ‘libres, séparés des Autres quakers, à
et rejetés de Rt' éommunion, pôur avoir, dans 1
le temps:de guerre de l'inifépon dite,’ en 1775, porté.les armes et _ is chärges du gou- | vernement. ? 4 Dans l'État dé New -Yorck oh réréarqne les |$ Schakings = Quakers ; espèce dé‘ Hibines. Leur | gouvernement ést unie répüblique ‘adHiinistrée À despotiquement. Hs travaillent tous “pour la à
société qui Îles nourtit, lés éntiétient; mais ls Re né
travaillent sôus la diréction d'un C#? Eten (l'ancien ).° ‘qu'ils ‘choisissent, ‘et ‘ “ui ést tout puissant: duns' son: adiivistfitién, il d'bous ses ordres: des ‘inispécteuis de toutes’ re étièsés “et | avet différens degrés datié lebr: poûvéiE. Le | mariage estinterdit dühséëtté süèiété, qui rie 86 renbuvellé que’ par lés prosélÿtès: Dés Pommes etides: femmes: mariés sérit ädiniss Mhis après avoir renoncé lu à l adtréi séüventité éthètent leurs enfans; qui devidinenr hors proprièié |
communes ‘En réonséquencé de dette doctrine | célibataire; les. hômities et'les fées To: ent séparément; mais düns'la’ rie idiéôh. If y en
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(8) a quatre d'habitation dans chaque village, etils Men possèdent plusieurs ; les autres sont des Mateliers. Tous les métiers s’éxeréent dans cette
lent cé té. Msociété. C'est dans les villés voisines qu'ils ven-
dent leurs ouvrages, qué d'aïlleurs ils débitent aussi chez éux. Les femnies travaillent en linge, en tricot, en vêtemens de diverse nature.
Dans: le lieu consacré à la prière; leurs céré-: Hmonies religieuses sont'des plus bizarres; nous: n'en décrirons qu’une partie, Il ést' un moment où les hommes quittent leurs habits, qu'ils ac- Rcrochent avec leurs chapeaux, et paraissent en rilet. Les deux seies , séparés par un vide d'un
ou deux pas, se plicéht sur'netf à dix rangs,: Maisant face au chef, aüprès'düquél se rangent
eux ou trois-hommes et autaht dé femmes: dés: Mhnciéns ét'añnéiènnes de la congrégation. Alôrs
e chef énitonne un éhañit sans parolé ; ‘fort: dhotône: il ëst goûtenu pär lés trois hommes lacés auprès dé lüf,'et lès féemnires qui assistent ônt à de chat trisié un dessus qui le rend assez : élodieux: Aù sn de éêtié musique tout:se met: en mouvement : un sut ét une révérencé en
acé, uni éaut'ét uné révérence # drôité; unsaut: tune révérencé. eti'hrrièfé,; ‘dh°saut. et une: évérence à gauche, douze sauts et puis ‘doure évérerices ‘en 'fâcé ; ‘ehsuité on récdmiméenée
usqu'à èe que lé chef bessut de chariter ; ordonne: inst adx dssistéris dé se taire , ét au: peuple latisant de dérièures imuébile. Les Hommes et
( 288 ) les femmes font la révérence en ployant les deux ! genoux , la tête à demi-penchée et les bras | ouverts, puis les deux pieds tirés successivement | avec un petit saut. Les femmes font la révérence ! comme les hommes; mais glissent au lieu de sauter, Tout cela s'exécute en cadence, avec une ‘À précision et un ensemble dignes d’un régiment } allemand. Cette suite de scènes, finie ,. deux femmes arrivent, chacune armée d’un balai : ! elles balayent d'abord le côté des hommes, qui se rangent pour leur faire place; puis. le côté à des femmes. est balayé par deux autres femmes ! à qui les premières remettent le balai; puisles ! mêmés génuflexions, chants, alignemens et À sauts recommencent. Cette espèce de dé
divin dure trois heures.
Aun signal du chef, la soc cesse ; ; Mo chacun reprend habitet Aion » éttous sortent 0 ensemble deux à deux; le. chef accolé. avec un | autre. Les Pr ont,couyert leur bonnet =, plat d'un chapeau presque aussi plat, sortent de 1... l'église et de l'enceinte par une porte différente, 4 preuvent la queue de la colonne.des.hommes, bic suivent la marçhe,les bras. croisés, sur leur D poitrine, et,se mettent au,pas. (le duc Liançourt de.La Rochefoucauld.)
Il y.a.parmi.les sœurs, quelques j jeunes filles L.
_ très-jolies; mais la plupart: sont. d'un, certain à
âge. Cette secte, qui ne-tient en rien. à. là société
des: quakers est établie. a. Amérique Sans
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{ 289 3 année 1974, et y est venue d'Angleterre.
hief-elders sont ses er dans les divers :
tablissémens.
Usages. des habitans des États- Unis,
Un observateur judicieux, et qué nous nous onorons de citer souvent ( M. de Liancourt), a acé avec unie extrême fidélité ; dans son Foyage ux États: Unis, le caractère des Anglo-Améicains: pouvons-nous mieux faire que de le prendre encore pour re ee voyageurs
ous en serviront aussi. |
Il y'a dans les manières géniéiéles: une Sréad :
Mbimplicité qui va souvent jusqu’à la rudessc! On: Brouve chez le peuple américain beaucoup moins:
d'obligeance apparenté qu ‘eniPrance >» ét même : qu'en’ Angleterré. ‘Les esprits ‘sont sans: césde: | ournés vers le désir. d'augmenter les fortunes; ; et quand'ce désir ‘est manifesté par: un: grandA travail; par les défrichemens , l'améliorätiôn des: i biens de campagne ; il né rien qué de trèsihonv: rable. Dans les villes ‘ce‘désir: et les: moyens :
qu'ori émplôie annoñcent souvent quelque chose de moins délivat. t'a auf Les caractères des! aiäbiaoh so différens Étais.:.
#2. M Veil eYE
que ‘les: éliimats dés pays’ qu'ils. ‘habitenr. DE climat lüiimême ‘là formation originaire dé.ceg 15 :
doivent avoir: ‘entr'eut' autant del dissemblance b
(290 } colonies ; leurs anciens gouvernemens, les peu- : ples de nations. diverses dont :est composée: la population,des États-Unis, doivent. imprimer et impriment réellement cette différence. Il est ce-. pendant des traits généralement communs à tous leurs habitans; et l'on pourra trouver la cause de cette parité dans l'origine récente de tous ces peuples, dans les difficultés de. toute nature qu'ont éprouvées leur établissement, enfin dans la constitution actuelle des États-Unis.
Les traits de. caractère communs à tous sont . | l'ardeur à entreprendre, .le courage, l'avidité, et ! l'opinion avantageuse d'eux-mêmes. Presque tous les livres imprimés en Amérique, et. les.conyersations-individuelles-des Américains, en four- ! nigsent. des preuves journalières. Habitués à la: fatigue:dès leur enfance, ayant, pourila plupart, À
fait fortuue, par s. à trayail et leur industrie, À
la: fatigue et le :travail ne répugnent encore à | presque aucun de ceux qui sont les plus aisés. i Ajmant à jouir de l'opulence et des douceurs de . & la:vie ; elles-nie sont pas un besoin pour eux; ils
savent :s'en, passer; : ils:savent les quitter, pour. E |
voyager dans les bois iquand leur intérêt l'exige; | ilasavens Jeé-oublier quand-un revers'de fortune . | les‘en prive ; ils savent courir de nouveau après. ‘ la fortune quwd-elle leur'échappe:.car. le désir
d'adiasser des richesses est leurpassiondominante, : |
et; à vrai dire, leur seule passion. Mais .cptte a drnntA ne les. conduit: pré À Payaxice, Sans.
s,-les peu- :
mposée: la mprimer et
e. Il est ce-.
nuns à tous er la cause te de tous jute:hature enfin dans Bit
l'avidité, et resque tous les conyeren four-
la plupart, industrie,
encore à |!
plus aisés.
ur.eux ; ils
ar. le désir
Mais cette
‘ tous sont . |
ouceurs de L:
itter, pour.
étlexiges, | de fortune. | veau après. |
ice: Sans.
( 297) être prodigues, sans oublier l'intérêt de teurs fa-
2 fortüné quand l’occasion leur en est offerte.
1 L'Amérieain’ qui voyage'semet à la table du ta-
Wlsans s'informer qui elle est, | Levicetle- “plus coiimtn:dans la classe: tafé
préférence à celui de‘la’ bière, ducidté’et du:
causé s'en trouve dans l'äisanicé dù peuple ; la
Les ‘assassinats n'y sont pas incônnus//'inaîs ils
publique. : ’:
Mvermiet , et se couche dans le lit qu'il trouve vide}
Mou'seulement oecupé par uné seule Lai 7 | bitués à la: |
première sourcé de ‘moralité chez les ‘rations:
M milles, ils savent dépenser; souvent même avec | ostentätion, et'né'së r'efüsent pas à soulager l'ins
Æ Les mœurs sont bonnes dans presque toutes les classes de la société; l'ignordncé est le vice capital et la source de présque tous les niaux. L'esprit d'égalité ‘est poussé 'dans'le peuplé aussi ? loin qu'il'peut aller: oh-s'étonne dans plusieurs tavernes où‘auberges ; surtout Üans les routes les moins fréquentées , quand'les‘domestiques des étrangers ne: mangent pas avec leurs maîtres. :
ieure du’ peñple américain est” Tivrognerie: | L'usage qu'il fait des Hiqueurs ‘spiritneuses de:
vis aide béaucotip # cétté disposition. D'ailleurs; “1 il se commet moins-dé crimes en Ainérique que‘ parmi une égale population ‘en Eutôpe ; “et la
sont rarèsé et lès vols; ; dans lésicampagrès eus tout; n'y sont pas fréquents, quoiquéles prôpriétés n'aient point nine Sr dé st # nie
Dans toute. l'Amérique septentriouale, les , femmes. ont au premier degré.les vertus dome# . | tiques ; et,. de même que partout ailleurs:
elles ont. plus de douceur; plus de bonté; ,au moins autant de courage, mais surtout.pluside A sensibilité que. les hommes, Bonnes: épouses , : ! bonnes mères, .c'est sur leurs maris et.sur le enfans quelles portent uniquement cette sensi= bilité, comme elles, portent vers, leur,.ménage tous leurs soins.et toute leur oscupations Destinées par les mœurs. du .pays.à cette yie dames. . | tique, leur éducation, dans le rapport,de, l'ins. . | truction est trop négligée. Elles sant, aimables
par Jeurs qualités et. leur esprit naturel ; mais. jus. d'entr'elles sl ARE: PAF des connaissances acquises. .. . ( | Excepté le. soin, des. enfans , celui de, faire le ‘} thé et de e,veiller à la, propreté ;de, la maison, | es Amérigaines sont presque étrangères à toute, autre .occupation de corps .ou, d'esprit. La, À musique, le dessin, .la lecture, les ouvrages à . à l'aiguille, ne.sont, point encore. des ressources, : à très-usitées en Amérique... q cislè anseesh |
Les jeunes filles jouissent d'une Liberté.qui, | dans les mœurs françaises, paraîtrait blämable; - | elles sortent. seules; 5e promènent avec. les, !
d jeunes gens, sg. séparent, avec eux du reste, de. la: p: | compagnie dans les grandes assemblées; enfin, : | elles j jouissent de la liberté qu'ont.en, France les, femmes mariées, et.que celles-ci ne.prennens, .
pale , les L us dome# : |
ailleurs, bonté, au ut, pluside
‘épouses b:
sus le
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(295) pas en Amérique: mais elles sont loin d'en abuser; elles cherchent à plaire, elles désirent toutes trouVer uñ mari, et savent qu'elles ne le trouveraient pas, si lets rép avait quelque chose de suspect.
La’ danse ; en Anérique paraît être à- la - fois l'expression de la législation et du: mariage,
M observe le mürquis de'Châtellux ; de la légis-
lation, en ce que les places sont tharquées: les contre-dinises désignées, toutes les démarches prévues ; calculés «et soumises” à des règlés ; du mariage, en ce qu'on ‘donne ‘à chäque dame ou demoiselle un partner avec lequel” elle doit danser toute la soirée ; sans pouvoir en prendre
A un autre. Il est vrai que toute loi sévère demande .(F à être mitigée, et qu'il arrive assez souvént
de faire le {1
qu'une demoiselle, après avoir dansé les déux
A ou trois premièrés dansés avec son partnér,
peut faire un nouveau choix, ou se ani aux invitations qu’elle recoit.
Mais parlons d'objets plus graves. Dans} espoir de s'enrichir ; ‘tout le monde laboure la terre , depuis le plis pauvre jusqu'au plus aisé, ou la fait travailler avec le plus grand soin; la différencé de fortune consiste seulement dans la diffcréncé d'acrés possédés, et dans l'habileté à les
| faire valoir : il s'imaginent tous qu'il ne peut y D avoir d'autre gente de bonheur que celui d'être
un bôn cultivateur. La ‘classe des négocians'et des marchands néglige au contrarre cette sorte
“(294 ) de richesse; elle la cherche dans ses éeaisisns | €t dans ses entreprises,
Un: marchand de Northampton. ft. une. utese- | ; grande. fortune, ‘par, le, commerce, et .devint , À -dans peu d'années, l'homme, le plus riche de 4
&ette colonie. Son opulence Jui fit. perdre la 4 | - Saveur, populaire. dont il: jouissait, auparavant , 4 . quoigu'elle. net. en rien diminué de. la.simpli- ! .-tité de ses, mœurs; et. telle fut la jalousie i àns- \ pisée;par. ses richesses, que celui qui, pax,son M esprit etses connaissances, était fait pour,occuper | . des premières.places,.ne.fut, pas même. élu par de peuple.pour.le.plus petit emploi. Déterminé cependant à mériter l'estime. et la confiance: de À . ses concioyens, il sollicita ,: et obtint enfin avec l. peine pour.son fils laiplace de maître d'uneécole |! latine; que celui-ci exerça pendant long -temps - à la satisfaction du public, .malgré la fortune. de } 1 plus de trois cent mille francs dont il.devait jouir À nn jour: cette sage politique:eut. l'effet désiré. . Quelqu'un dit un jour à.ce.bon père :« Comment } _ Avez-vous pu, vous soumettre. à solliciter pour votre: fils une plage si médiocre: lorsque vous }$ _ pouviez lui donner une fortune bien: supérieure ‘et entièrement indépendante ?.— Mon ami, ?
-répondit-il, le sentiment le. plus. doux dont ” nous jouissons.est celui d'être estimé de. nos concitoyens et. d'occuper, un, rang dans. notre patrie ; et qu'est-ce que ma. fortune. quel | bonheur me procure: t-elle, ,si je.ne puis. être
ses spéculations
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» lorsque vous à
ien: supérieure À Mon ami, !
us..doux- dont 1 estimé .de. nos à g:dans.notre fortune;: quel |
je.ne puis être
; ue ‘4 M À D:
D compté pour rien dans la chose publique? Mes |
richesses doivent nécessairement inspirer |la jalousiedans' ün pays 'où le: gouvernement'ést fondé sur l'égalité des possessions. Je ‘dois à
: mes ‘voisins © vanne blé de rl 8 M: ment. »
Il n'est pas rare de rencontrer en Aiérique de grands propriétaires cultivateurs qui, à la
simplicité des mœurs champêtres, umissent
l’urbänité du langage , le goût de la lecture et
à beaucoup de lumières. Un étranger fut évuduit
chez un riche Américain , à la campagne. Sa belle maison, sa vaste grange, sa prairie immense située devant sa porte: tout annoñcait un “établissement respectable et opulent. Cet
À étranger, amené au moulin, prochecettesuperle }. possession , fut bien surpris d’y voir le maître | de la plantation, à qui ce moulin appartenait . aussi, dont l’habit était tout blanc de farine, et qüi s'occupait avec ses gens à rouler des barils remplis de cette denrée,
La simplicité des mœurs n’empéchie pas le
- luxe de régner dans les villes et sur toutes les
tables. Les Américains actuels sont plus'carhi-
.vores que les Anglais. lis mêlent du beurre .avec leurs viandes, et ils en mettent dans tous Jeurs mets. Ils appellent ZÆegers les vins de Porte
et ceux de Bordeaux, et l'eau est bannie de toutes les tables. Un. Européen, arrivé depuis peu de temps, demanda un jour combien coûtait
‘(296 ) * : l'eau; cômime on lui répondit qu'elle ne coûtait | que la peine de l'aller chercher, il ajouta qu’il | : l'avait crue la liqueur la plus chère, parce qu’il à : me pouvait en obtenir unverre’sansla plus grande ! difficulté ; tandis que ceux qui! demandaient du à vin, du cidre , de la bière, du grog ou du 1
- ttody (1) ‘étaient servis sur-le-champ. :
La cuisine est anglaise; et, comme en Angle- | terre, après des diners assez courts, les dames | se retirent, 'et font place à une longue ‘boisson
de vin, plaisir le plüs’saillant de la journée, et | :qu'il est par conséquent: véhuphes de Le be le | plus qu'il est possible. |
Les plaisirs de la société se péttégent: en de | ‘grands dîners, de nombreuses ‘assemblées de | -thé, invitées long-temps à l'avance, et qui sont 1 |
-pour- les dames le principal amusement. Le; D à
spectacles, les bals, sont fort courus; principa- .Jement dans les grandes villes. Le luxe est très- ; änirñé à Boston, à New-Yorck et à Philadelphie. ?
Les thés sont un des grands liens de la société. 1 Ce sont des collations dans l'arrangement desquelles il entre beaucoup de goût et de reéherche: On est frappé de l'élégance et de la richesse qui ÿ règnent. C'est d'abord une belle table | vor de d'acajou, luisante comme un miroir, sur L:
(Tr) On appelle grog une liqueur composée de rhum et d'ean, et cette pr se uomme fudy lorsqu'on y met du . syere.
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‘laquelle est placé un beau cabaret dont le centre ‘est occupé par uné urne pyramidale de bronze
ou d'argent; elle est toujours environnée d'u nombre de tasses de porcelaine égal. à celui des
convives, et accompagnée de tous les vases
nécessaires à contenir le sucre, la crème, les
confitures, le bœuf fumé, le beurre frais, le
biscuit, etc., ainsi que les ges ie et chitlèrs d'argent.
Dans les auberges dés campagnes, si j pauvres
qu’elles soient, la famille prend, à déjeûner,
du café ou du ‘chocolat, et toujours un peu de viande shlée du beurre; à dîner, dela viande
ou du poissui: salé et des utie À HEDERS 4 encore
de la viande salée et du café.
Quoiqu' il n'y ait dâns les États - Unis aucune
distinction reconnue par la loi, a fortune et
la nature des professions forment des classes
‘prononcées. Les négocians , les hommes de loi,
les propriétaires. de terres qui ne cültivent pas eux-mêmes, les médecins , les ministres de
‘Jl'églisé, forment à peu près la première classe.
Les marchands moins riches, les fermiers, les artisans, peuvent être compris dans la seconde ;
et la troisième est composée des ouvriers qui-se
louent à la journée, aù mois, etc. Dans les bals,
‘les concerts, les: amusemens publics , Ces classes
ne se mêlent pas; et cependant à exception Lu de l’ouvrier du port et du matelot L
out lé monde*en Amérique s'appelle et est 19”
gr nennmnenrenernennreanaee _
: (298 ) È appelé gentleman (gentilhomme). Mais un peu : _de fortune acquise fait prendre ce titreàl ouvrier, À comme elle reporte les hommes d'une classe à à une autre, On se .tromperait, fortement si l'on | pensait que les, mœurs républicaines, dans le , . Cours de la vie ordinaire, prévalenten Amérique. 4 là, au: lieu de croix et de rubans ; la vanité.cher- |
che. à triompher sur des ballots de marchandises | et sur des barils de dollars, et l’on mesure le 4 .degré de considération plus souvent daprs la : fortune.que d’après le mérite, | L'usage des carrosses, est assez commun dans L les grandes villes. Les voitures pour la campagne 1 et les voyages sont en général à deux roues, et À ‘unissent l'élégance à la solidité. Les, carrosses 4 faits à à Philadelphie sont aussi légers, aussi bons ‘1 .que, ceux de Londres. \F Quand on parcourt les États-Unis du nord | au sud, on _troûve jusqu'à à Hudson les mœurs || anglaises ;.et souvent avec toute. la rudesse LE qu’ ‘elles ont dans le nord de l'Écosse : mais cette À rudesse disparaît en s'approchant du Maryland, \ où les Allemands, ies Irlandais et jusqu'aux $ Français, ont introduit dans les mœurs anglaises à mille nuances différentes. Ce n'est qu'au delà À du Potowmatk que cesmœurs, prenant fortement À la teinte des mœyrs coloniales, paraissent abso- } Jument changées; et soit que ce changement | provienne de l'influence du. climat ou de l'escla- À vage des nègres, il n’est pas moins sensible darë |
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: (299 ) tous les usages de la vie. Le commerce y.ést livré à des étrangers, l'agriculture abandonnée à des esclaves, ét le propriétaire, sous le titre de plantéur(cultivatéur), ne s'occupe plus que de | ses plaisirs.
La vie de ce riche propriétaire est une suite continuelle d'indolence et de dissipation. Les courses, de chevaux et les combats de coqs sont ses divertissemens favoris; et tout le temps qu'il n’emploie pas dans ces bruyans amusemens, il le passe autour d’une table à jouer ou d'une table à boire. Il ne croit point avoir besoin de travailler, parce que ses esclaves travaiient pour lui. |
- Mais dans l'intérieur du pays, et au delà des Alleghnis, on trouve des citoyens plus laborieux
A et des mœurs plus simples ; et, quoique cette
simplicité de mœurs ait été altérée dans cértains cantons par le mélange perpétuel des colons | nouveaux avec les anciens, les mœurs y sont'en | général plus pures que ue les autres pates des États - Unis,
Si les Américains n’ont que peu de ces gualités éminentes qui ennoblissent la nature humaine et qui la font admirer ‘ils en ont d'autres qui, | quoique plus modestés ;: ne! sont pas nicins estimablés ; et contribuent encore davantage au bonheur de la vie, telles que l'amour de: la | liberté, du travail, de l’ordre et de la propreté. Le peuple américain aime sincèrement la
7 EEE mn me
( 300 ) diberté , et il mérite d'en jouir par son amour et son respect pour. les lois. Le. moindre acte arbitraire révolterait dans ce pays l’homme le plus dépendant; mais cet homme obéit sans murmure au moindre recors parlant au nom dé la loi, et il livrerait un ami, un frère, qui tenterait de s'y soustraire. CApers des États- ‘Unis en 1814). 2
Ilya. très-peu d'Américains qui mendient ;-et tout homme qui peut travailler pour vivre aurait honte de vivre aux dépens d'autrui.
Lé peuple des États-Unis est naturellement rangé; et quand on entre dans une maison, même dans celle de l'homme le moins aisé, l'œil est agréablement flatté de l'arrangement qui y règne: mais, de tout ce qui plaît à un étranger en arrivant aux États-Unis, rien ne le flatte plus agréablement que. cet extérieur de propreté remarquable partout, dans les rues, dans les maisons et dans les habillemens. dc
Tout le monde est décemment vêtu: les hommes avec des habits de drap, les fermes avec des robes de toile ordinairement blanches; tous ayec du linge propre; et personne ne se montye:jamais en public avec ces haïllons hideux qui affligent la vue dans d'autres pays.
La religion exerce peu d'influence dans l’Amérique septentrionale. Toutes les: sectes .chrétiennes y sont admises , et nulle part au monde la religion n’a moins d’empire sur les esprits ;
r son amour 1oindre acte l’homme le e obéit sans ant au nom n frère, qui : des États-
mendient ;-et r'vivre auraït
aturellement une maison , ins aisé, l'œil ement qui y un étranger le flatte plus de propreté es, dans les vêtu : les les ferhmes t blanches ; onne ne se lons hideux ys.
dans l’Améectes .. chrét au monde Jes esprits ;
(3or ) ‘elle n'y règle que l'extérieur et les dehors. Dans tous les lieux où regne le pur calvinisme , il y a dans les manières un ‘air de sévérité ; et dans ceux où aucune secte ne domine , il ÿ a entre
4 toutes une ostentatiom de vertu.
Aussi il n'y a pas de pays ‘dans le monde où il y ait plus de sectes religieuses qu'aux États-
‘Unis: on y en compte jusqu’à soixante-trois.
(Aperçu des” États-Unis.)
Les morts sont traités avec le plus grand respect ; léurs'parens, leurs amis, viennent les voir pour la dernière fois ‘avant qu'on les ait
| 1 déposés dans le cercueil. Les bières des riches
sont ‘d'acajou dans les États du nord, ét de cèdre rouge; bois précieux, dans ceux du midi;
4 on les renferme ensuite dans une seconde,
faite de bois de pin. Presque tous les tombeaux sont distingués par des pierres sépulcrales , sur
lesquelles le nom, l’âge, la filiation du défunt,
sont gravés ; souvent aussi des vers ou quelques passages de l'Écriture sainte. On voit dans les cimetières#les villes un grand nombre de caveaux destiniés aux sépultures : les survivans ne manquent jamais d'y descendre à la mort de quelque membre de la famille, pour se-rappeler la mémoire de ceux qu'ils ont perdus.
Le goût des Américains pour la propreté se fait. remarquer jusque dans les lieux où ils ensevelissent leurs morts. Nulle part on ne voit de cimetières plus rians et mieux ordonnés :
(302) 4 les riches élèvent sur les tombeaux de leurs ! parens des autels en marbre blanc; les moins : aisés, des pierres taillées en. forme ‘de cippes , À et les plus pauvres, des tertres qu'ils revêtent de gazon. 1
Les médecins ou chirurgiens sont à peu près | établis à six ou sept milles ( deux lieues ) les uns ! des autres ; le prix de leurs visites est deux À schellings à la distance d'un mille, et un à schelling de plus par chaque mille au delà. Les drogues se paient à part. La plus haute fortune qu'un docteur en médecine, connu et accrédité, 4 puisse espérer de faire, ne monte guère au delà 4 de 1300 dollars par an: mais bien peu par- À
viennent à ce point ; ce qui les oblige presque |
tous à joindre une autre profession à celle
de la médecine , comme celle de fermier, de À marchand, etc.
Tous les artisans font u un apprentissage régu- À lier avant d'exercer leur métier, quoiqu'il n’y # ait ni jurande ni corporation. Cette utile cou- }
tume s’est également introduite parmi les mé+ à
decins, les avocats, les capitaines de nayires, | les marchands, etc. À l'étude de ces différentes professions et métiers , ils unissent l'exemple , la pratique et les lecons journalières qu'ils recoivent de: leurs maîtres, par qui ils sont traités comme les enfans de leurs amis ;. et souvent de leurs parens. Ces. conventions sont
toujours faites devant un magistrat, (Lettre d'un Cültivateur américain, )
Les ouvriers des classes inférieures, jusqu'à
ceux qui travaillent dans les ports , sont en Amérique généralement moins rustres que dans l'ancien monde. La raison en est sans doute qu'ils sont traités plus civilement, et considérés _par ceux qui les emploient comme des hommes libres avec lesquels on fait un marché, plutôt _que comme des manœuvres qu'on fait travailler.
Ils sont , ainsi que les ouvriers de toutes les classes, à la ville et dans les campagnes, payés beaucoup plus cher qu’en Europe: aussi viventils-bien. Il n'y a point de famille qui, même dans la plus misérable hutte au fond des hois,
ne mange de la viande deux fois au moins par
jour; qui ne prenne du thé, du café, du cho- Colat, et, pas une qui boive, continuellement de | l'eau pure. Le boutiquier, l'artisan, y vit aussi beaucoup mieux .qu’en Europe, et la table d’une fam''le aisée et vivant de ses rentes n'est pas | mieux servie en France et en Angleterre, que ._ beaucoup de celles des tailleurs ; des perru- | quiers, etc., de Philadelphie, de New-Ygrck | oui de toutes les autres grandes villes d'Amérique. (M. de Liancourt. ) |
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( 304 ) | | | sort-il de son apprentissage sans moyens de à subvenir aux’ avances néceséaires pour com- } mencer son métier, ce trésor les lui fournit pour un temps stipulé et sans intérêt. Un colon | a-t-il perdu quelques bestiaux, sa grange ou sa À maison ont-elles été brûlées, vient-il d’essuyer : une maladie dispendieuse , ou est-il devenu ù infirme , il trouve dans le trésor de son église ! une prompte ressource. S'il arrive que la même À personne éprouve de nouveaux malheurs, la È dette lui est remise: cen'est plus un près , mais » ‘un don. Voilà pourquoi on ne voit jamais parmi à eux d’indigens ni d'hommes assujettis à des travaux serviles.
L'Américain blanc, par une fierté que l'on !
ne peut blâmer, a horreur: et honte de l'état de domesticité : aussi ne compterait - on peut- } être pas dans toute l'étendue des États - Unis ! “vingt citoyens américains qui soient domes- | tiques, c'est-à-dire, servant dans les mai- À sons. Quelques Allemands ou Irlandais arri- 4 vant pauvres d'Europe, et dés nègres Ou des mulâtres, voilà la classé des domestiques dans r Amérique septentrionale ; ‘et dès que les Pre miers ont pu ämasser, quelque argént, ils quittent cet état, vu avec une sorte de mépris, et 1
s’établissent, ou:sur dés terres qu'ils défrichent, } ou dans un pétit commerce ; enfin, ils se rendent indépendans d'un maître! Où peut concevoir, d'après cela, que les bons domestiques ne se trouvent pas facilement en ni
18 moyens de À \ pour com- À 8 lui fournit | rêt. Un colon |
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Le préjugé qui‘inspire tant de répugnance aux citoyensaméricains pour l'état de domesticité n’agit pas de même pour les femmes; rien n'est plus commun que de voir des filles, appartenantes à des familles aisées et honnêtes, se faire servantes pendant les premières années de leur jeunesse. C'est un parti même auquel leurs parens les engagent, et qui ne choque aucune idée. On a vu simple servante, pendant plusieurs années, la nièce du maire de la ville de New- Yorck, fille extrémement ‘bien élevée et honnète. Il faut avouer queles sentimens des hommes ‘blancs américains; à l'égard de la domesticité , seraient tout aussi-bien placés: ‘dans in des Lena filles américaines,
XIX. Des Nègres transportés ne T'Amérique septentrionale
Dans les quatre États du Nord et dans ceux du Midi, les noirs libres sont domestiques, ou tiennent de petites boutiques, ou cultivent la terre. Quelques-uns s'engagent sur les bâtimens | destinés au cabotage. Tous ces noirs sont généralement vigoureux; d'une forte constitution , capables des travaux les plus pénibles ;'ils sont généralement actifs. Ceux placés dans la classe des doméstiques sont sobres et fidèles : les femmes de cetté couleur méritent le même éloge : et c'est Là tort que les domestiques blancs les traitent tous avec mépris, Comme étant d'une espèce
( 306 ) | inférieure. Ceux qui tiennent des boutiques vivent dans la médiocrité, n'augmentent jamais # leurs affaires au delà d'un certain point. La 4 raison en.est simple: quoique partout on traite M les noirs avec ‘humanité, les blancs qui ont . l'argent ne sont pas disposés à leur faire des # avances telles qu'elles les missent en état d'entreprendre un grand commerce: d'ailleurs, il M faut pour ce commerce quelques connaisssances { préliminaires ; il fout fairetun noviciat dans un \ comptoir, et la porte leur en est encore fermée. # On ne leur permet pas même de s'asseoir à côté des blancs. Donc si les noirs sont bornés à un Ë petit commerce de détail, on ne doit pas en accuser leur défaut de connaissance ou d'industrie, !! mais le préjugé des blancs qui leur donne des! entraves. Les mêmes causes empêchent les noirs} ‘qui vivent à la campagne d'avoir des plantations! étendues ; celles qu'ils cultivent sont bornées, | mais généralement assez bien soignées. Des} habits d'un drap chaud et solide, des. maisons 4 de bois et en bon état, de nombreux enfans, les! _font remarquer des Européens voyageurs; et} TJ'œil du philosophe se plaît à considérer ces! habitations où la tyrannie ne fait point verser fl _de pleurs. Dans cette partie de l'Amérique, les noirs sont certainement heureux ; mais leur 4 bonheur et. leurs talens ne sont pas encore au degré où ils pourraient atteindre. Il existe un| trop grand intervalle entre eux et les. blancs,
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(307) surtout dans l'opinion publique , et cette différence humiliante arrête tous iles efforts qu'ils feraient pour s'élever, Cette différence se montre partout. Par exemple, on ‘admet les noirs aux écoles publiques; mais ils ne peuvent franchir le seuil d'un collége. Quoique libres, quoique indépendans, ils sont toujours eux-mêmes açcoutumés à se regarder commeau-dessous du blanc; il-a des droits qu'ils n'ont pas.
Mais quand.on les compare aux noirs esclaves dans les États du Midi, quelle prodigieuse diffé-
rence les sépare! Dans le Midi, les noirs sont
plongés dans l'abjection:et dans un abrutissement difficile à peindre. Plusieurs sont nus , mal nourris, logés dans de misérables huttes, couchés:sur. la paille. On ne leur donne aucune éducation ; on ne Jes instruit d'aucuns dogmes religieux ; on ne les marie pas: aussi sont-ils avilis, paresseux, sans idées, sans énergie; car l'esclavage avilit et dégrade l'homme. Ils ne se donneraient aucune peine pour avoir des
| habits ou de meilleures provisions; ils aiment
mieux porter des-hailloùs que de les raccommoder. Ils passent le dimanche , qui est le jour de repos, entièrement dans l’inaction, leur souverain bonheur: aussi: travaillent-ils peu :et
nonchalamment.
Il faut néanmoins rendre justice à la vérité ; les, Américains du Midi. traitent doucement les
esclayes, et c'est un. des.effets produits par
l'extention générale des idées sur la liberté : l'esclave est moins accablé de travaux; mais on s'est borné à cet adoucissement. Il n'en est pas mieux, ni pour la nourriture, ni pour son | habillement, ni pour ses mœurs, ni pour ses À idées : ainsi le maître perd sans que l’esclave |} -acquière ; et s'il suivait l’exemple des Améri- Gains du Nord, tous deux gagneraient au chan- | gement. Ün jour viendra peut-être où l'esclavage ! des noirs y sera aboli, comme dns les colonies anglaises. EE
Quand on .peint les noirs des Bo do Midi, il faut bien distinguer ceux qui soñt attachés à la culture de ceux qui vivent dans ta maison . du maître. Les premiers sont très- misérables ; . les seconds, mais ils sont en petit nombre, sont généralement mieux vêtus, Pur actifs et. moins ignorans. ( Brissot.) ca
La secte des méthodistes et celle des quakers prêchent avec force l’émancipation des esclaves. Dans ces deux sectes il est de dignes amis de l'espèce humaine qui ont donné la liberté à trois - cents nègres à la fois; et qui l'ont donnée en ” engageant les enfans à des maîtres, avec la condition que ceux-ci leur feraient apprendre à lire, écrire, compter, et s'en serviraient comme domestiques, ouvriers, apprentis, jusqu'à l'époque de dix-huit ou vingt ans, époque à laquelle ils seraient entièrement libres. Hs n'ont exigé pour eux:mêmes aucun genre de rétri-
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( 309 ) | bution, et ont émancipé les nègres plus âgés sans aucune condition. Îl faut avouer qu'une conduite aussi généreuse est dar à tr
L (M. le duc de Liancourt.)
Les nègres esclaves dont desmaîtres bienfaisans adoucisseni le sort sont susceptibles de la plus | vive reconnaissance, La femme d’un cultivateur, dans les environs de New-Bristol (à cinq lieues de Philadelphie), “perdit son mari, dont elle avait six enfans. Il ne possédait qu’un seul nègre, le compagnon de ses premiers travaux, auquel : il donna la libérté avant de mourir. Telle fut la reconnaissance de ce généreux Africain, qu'il
WE se voua par nne protéstasion solennelle, comme
homme: libre, au service de cette femme et de ses enfans ; sans jamais exiger ni vouloir recevoir d'autre récompense qué celle de partager avec cette famille la : subsistance et l'habillement. : Après la mort de ce bon nègré, son ancienne
M maîtresse fit graver:sur la pierre sépulcrale du
tombeau. où il fut enseveli l'épitaphe suivante: « Ci-gît Jean né à Trenton, dans le Nouveau- » Jersey; le 7 mai 1703, mort le 29 octobre 1770, » qui jusqu’à l'âge de trente-deux ans fut un ns et fidèle esclayé, et dont l'intelligence, l'industrie:;et la reconnaissance devinrent , depuis: son émancipätion , lé soutien de mon veuvage et célui'de la jeunesse dé mes enfans. s On:icommence enfin à croire que lés nègres ontiaussi; susceptiblés que‘ lés : blancs d'esprit
(310) et d'intelligence. Voici deux éxemples qui en fournissent des preuÿes frappantes. Le premier montre qu'avec l'instruction on. peut. rendre les noirs propres à toutes les professions; le second ; qué la tête d'un nègre est vtt pôur les calculs les plus étonnans , et is ns sf quent pour toutes les sciences.
Il y avait, en 1788, un noir appelé Rasbiiosi
Derham, médecin , qui exereait dans la Non |
velle - Orléans. Ce noir avait été: élevé :dans” une famille de: Philadelphie, où il apprit: à lire, à écrire, et où on l’instruisit: dans'les"
principes. du ‘christianisme. Dans sa jeunesse à
il fut vendu au docteur Jean Kearsley; qui l’employait à composer des médecines et à les: porter à ses malades. À la mort de ce docteur; it passa dans différentes mains, et:ildevint enfin l’esclave du docteur George West, chirurgien dans un régiment d'Angleterre’, soûs':lequel, pendant l'ivant-dernière guerre en, Amérique, : il remplit: les fonctions. les: moins importantks dela médecine. À la fin de laigûerre, le docteur
West le vendit. à un autre médevin: de la:Nou= | |
velle-Orléans, qui l'employa aussi à soigner des malades. Dans cette condition; ilgagna:si bien la confiance et l'amitié’ de :soù maître ; que celui-ci consentità l'affranichir deux outrois m:5 après, et: ‘à des. conditions: modérées: Derham _ s'était tellement perfectionné dans:la médecine; qu'à l'époque. de’ sa liberté :il' fut en état de: la
les qui ent
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( 317) pratiquer avec succès à la Nouvelle-Orléans, et qu'elle lui rapportait par an 3,000 dollars, ou 16,000 fr, de notre monnaie.
Voici maintenant l'autre fait, attesté par plusieurs personnes dignes de foi. Ce nègre se nommait Thomas Fuller, I a vécu toute sa vie sur la plantation d'une dame Cox: il ne savait | ni lire ni écrire , et en 1791 il avüit:soixante et : dix ans. À cette époque; MM. -Hartshom et Samuel Coates, qui voyageaient en Virginie, ayant appris la facilité singulière que cé noiravait pour les calculs les. plus compliqués ; l'envoyèrent E chercher et lui firent différentes questions. Étant Mtérrogé: combien- de: secondes il y avait:dans une année-et demie, il répondit presque tout de suite. 47,304,600; en comptant 365. jours : dans l'année, On:lui demanda combien:de secondes aurait vécu un homme âgé de soixantedix ans dix-sept jours .et. douze heures; 1l *é+ pondit, dans une minüte et demie, 2,210, 500, 800. Un des Américains , qui linterrogeait et Rvérifait ses. calculs.avec-la plüme, Jui dit qu'il. se trompait, que la totalité: n'était pas si considérable; et cela:était vrai, paree qu'il n'avait. pas fait attention aux années bissextiles. Ilicor. igea. le:calcul avec la plus grande célérités On lui demanda: ensuite: Supposezun, laboureur. : qui a: six truies, et. qué chaque :truie ‘en mette as six autres la première:annnée, et: qu'elles mukiplient dans la méme :proportion jusqu'à la
(312) _ fin de la hüitième année ; combien alors de truies : & aura le laboureur, s'il n'en perd aucune ? Le }! vieillard répondit en dix minutes, 34,588 , 806. : La longueur du temps ne fut occasionnée que parce qu’il n'avait pas d'abord compris la question. Après avoir satisfait à tout ce qu'on lui: \ demanda, il raconta l'origine et les progrès de }! son talent en afithmétique. Il avait commencé } à compter jusqu'à 10, puis à 100, et il s'imaginait alors, disait-il, être un habile homme. Néanmoins 1l s'amusa à compter tous les grains d'un boisseau deblé, et successivement ilsut compter À le nombre des morceaux de bois nécessaires | pour enélore un champ d'une certaine-étendue, ou le nombre de grains:qu'il fallail pour l'ensemencer. Sa maîtresse avait tiré beaucoup d’avantages de son rare talent. Il ne parlait d'elle ! qu'avec la. plus grande reconnaissance, parce qu'elle ne l'avait jamais voulu vendre, malgré les offres. considérables qu'on lui avait-faites, Un des Américains lui ‘ayant dit que c'était dommage qu'il n'eût pas reçu. d'éducation , « Non; maître, répliqua- t-il: il vaut mieux que je n’aie rien appris, car biens este savans ne sont que des sots.» | .
Auprès de:la vaste che de sinniahseel L Washington, un nègre libre, qui: a: su depuis sa jeunesse mettre à profit son industrie; eten | ménager soigneusement. les produits. possède. : une propriété considérable:;; et plus de deux
alors de truies : à étonnant; c'est que cet affranchi exerce une : MMextrême dureté ‘envers ses nègres. I a épousé
aucune ? Le 34, 588 , 806.
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(313 ) jents esclaves. Ce qu'il y a peut-être de plus
une blanche ,:etsa filie, mulâtresse, s'est mariée avec un blanc , mais d’une classe inférieure, et que la fortune considérable qu'il s'est procurée par ce mariage ne fait pas voir de moins mauvais œil dans ce pays, où le préjugé couvre d'une sorte de mépris” toute alliance avec les personnes de couleur. Pindarin, c’est le nom
5 du vieux nègre, avait en 1797 quatre-vingt-cinq
ans. Il donna plusieurs fois de grands repas aux planteurs ses voisins dans différentes circons-
Mtances; et comme:le vin était bon et'en abon-
dance , les convives ne manquaient pas d’être en: grand nombre ; mais le bon Pindarin ne s’asseyait jamais à table avec eux: il s'en excusait sur sa couleur qui, disait-il, l'en rendait indigne; et aucune sollicitation ne pouvait l'y déterminer. Que de blancs, dit: M. de Liancourt, dont la fortune a fait oublier les actions gt les vices -aux autres ou à eux-mêmes!
Brissot raconte qu'il vit à New- Port un nègre âgé de vingt mois, qui répétait tout ce qu'on lui disait, entendait bien, contrefaisait le singe Let dansait; il donnait des marques d'une intelligence extraordinaire. On s'amusait à le faire obéir à toutes sortes de commandemens , et surtout à lui faire décomposer ses traits. r1Cèeï nous :conduit::à faire mention d'une er. 0
curiosité naturelle dont parle M. de Liancourt, À | ét qu'il a vue à Phisdaiphie en 1797: c'est un L négre virginien, né de père et mère nègres, | changeant de couleur et devenant blanc. Il a | À conservé sa couleur noire jusqu'à l'âge de qua- 4 rante ans; alors la peau de ses doigts auprès de : | ses. ongles a commencé à s'éclaircir, puis à | 4 ; devenir plus blanche, puis enfin entièrement |! À blanche. Il en a été de même de presque toutes À les parties de son corps: ses jambes, ses cuisses, ; ses bras, ses mains, sontblancs, ainsique son cou, ‘ ses épaules et son visage. Sa tête est noire et | couverte encore de laine. Il assure que dans le À cours de trois mois il #’apercut d'un progrès | sensible dans toute sa personne. Ce changement | ‘de couleur s'est fait sans qu'il ait éprouvé aucune incommodité. On connaît plusieurs exemples M en Amérique de nègres, mulâtres ou Indiens, dont la couleur a changé, ou après une maladie, D at ou en plein état de santé, mais aucun ausssi DR -l’e complètement que celui-ci. “du RÉ
XX. Précis de la guerre de 1775, "1 : ss Anecdotes .qui lui sont relatives. +
Après avoir fait connaître tout ce qu'il y al ré de curieux et d’intéressant dans les Etats- Unis, sa
il nous resté encore à nous occüper d'une partie et “essentielle de notre ouvrage ; c'est de tracer ci rapidement l'histoire de la guerre dont l’heureux| et glorieux succès procura la liberté à F Arnéfique|
(3:15) septentrionale, en la délivrant pour jamais du joug de l'Angleterre, et qui la place au rang des puissances les plus respectables. On verra dans notre analyse des exemples frappans de courage et d’héroisme, qui rappelleront les plus beaux siècles de l’histoire romaine, Quel tableau .est plus digne d'être présenté à la'jeunesse studieuse et brûlante de l'amour de la patrie!
Mais, avant d'entrer en matière, il est à propos de donnèr une esquisse des forces militaires- de l'Amérique septentrionale , d’après l’estimable auteur de l'4percu des États-Unis, publié en 1814.
La défense extérieure des États-Unis; dit-il,
e Liancourt, à | 97: c'est un nère nègres L É blanc. Il a | l'âge de qua- À is auprès de \ À reir, puis à | entièrement || resque toutes À , ses cuisses, } ique son cou, | est noire et} que dans le | d'un progrès | “te ; | rouvé aucune rs exemples À ou Indiens, une maladie, aucun ausssi}
E sur ‘un système. de milice nationale: Tous. les | citoyens, depuis. l'âge de dix-huit ans jusqu'à quarante-cinq,.sont enrôlés,'et ils sont appelés au service militaire quand la sûreté publique l'exige, On compte dans la milicé, des. divers D États environ 700,000 hommes, Avec une armée de milices aussi nombreuses, les États - ‘Unis croient n’avoir.pas besoin d’une armée régulière: aussi n’en.ont-ils une que pour la forme. Quatra régimens seuls la composent en temps’de paix; savoir: deux régimens de chasseurs, un d'artillerie
1775, el latives.
ce qu'il y a Etats-Unis,
d'une partie et on de marine, forment un corps d'environ t de tracer cinq mille hommes, commandé ei RES
prit l’heureux M général. RE
à l'Amérique La: marine militaire. des États-Unis n est
| est peu coûteuse , parce qu'elle ne repose que
comme leur armée régulière en temps de paix, qu’une espèce de miniature: elle est seulement composée de sept à huit frégates ; autant de corvettes, de quelques galiotes à bombes et de quelques chaloupes canonnières ; (r) le tout monté par environ quatre mille hommes et cinq cents canons. Mais les Américains peuvent aisément avoir une marine plus forte, parce qu’ils ont tous les matériaux nécessaires pour construire des vaisseaux, et près de cent mille hommes pour les armer; et ils ont prouvé dans leur dernière guerre contre les Anglais qu'ils peuvent devenir une puissance maritime formidable, En réunissant les différentes armes qui composent la force de terre et de mer, on voit que cette force d'est que d'environ neuf mille hommes: c’est-àcdire qu'il n'y a guère aux États-Unis qu'un hômme sur mille employé au service militaire, tandis qu’il n'y « pas de pays en Eurépe où il n’y:en ait au moins un sur cent. Les Américains peuvent, eomme tous les autres peuples, ajouté M, le chevalier Félix de Beaujour, | avoir de bons généraux et de bons soldats; mais ils n'auront de bonne armée que lorsqu'ils auront perfectionné leur système militaire,
M, de Larochefoucauld-Liancouit, que nous PS avons si souventcité, reprocheaux troupes Amé- D}
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pour cons- » cent mille prouvé dans inglais qu'ils time formis armes qui mer, On voit heuf mille guère aux employé au
\ pas de pays un sur cent.
us les autres de Beaujour,
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roupes Amé-
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LES
(317) ricaines de n'avoir point une ande tenue.
L'œil européen, dit-il, est choqué de leur malpropreté, de leur mauvais air, C’est 1e a] du pays, et l'on recruterait bien moins encore si l'on exigeait une tenue plus régulière.
Venons maintenant au récit des principaux faits de la guerre de 1775.
La bonne intelligence entre l'Angleterre et ses colonies d#rait depuis près de cent ans.
La politique anglaise se borna long-temps à essayer son pouvoir par des prohibitions locales, toujours couvertes du voile spécieux de la raison d’État, Il arrivait rarement que quelque colonie se refusât au retranchément dé ses droits de
M commerce; plus rarement elle murmurais contré"
la cour: les gouverneurs seuls étaient les objetg de la haïne publique lorsqu'ils abusaient de leurs
. pouvoirs ; les assemblées s'attachaient à diminuer
leur puissance , et le peuple lèur attribuait tous
L ce qui lui était défavorable. Les subsides que
payait chaque colonie, tant en hommes qu'en argent, se réglaient fidèlement sur sa population et sur ses moyens; encore avait-elle le droit de se taxer elle-même, de discuter dans ses assemblées la réalité des besoins qui motivaient les demandes de la mère-patrie. Une autre condition des subsides était qu’ils seraient employés dans le continent même: Ce fut à leur propre milice et à cette espèce de don gratuit que l'Angleterre dut-la facilité de s'emparer de l'Ile-Royale, de
Terre-Neuve et du Canada, de la Martinique, de la Guadeloupe, de la Grenade. Ces acquisitions pouvaient singulièrement favoriser le commerce et la navigation des Anglo-Américains; cependa nt quelque avantage qu'ils dussent y trouver, la cour de Londres ne leur en témoigna pere moins
sa reconnaissance. , A la démande du roi George INT, la chambre des communes avait cru devoir leur accorder une indemnité de deux cent mille livres ster- Hing; mais à, la paix de 1763 avec la France, bien loin d'éffectuer vés magnifiques promesses, la Métropole , trop fière de ‘ses’succès | pour atquitter Iés charges de l'Angleterre, voulut les forcer à en payer une partie.’ Il parut le {avril 1964 un premier bill à’ l'effet dé’ taxer les colonies! La detté nationale était de cent cinquante millions sterling; et dans le nouveau système de gouvernement ; tous les -ordres de l'État s’ac- _cordèrent à demander que l'Amérique acquittAt la moitié de cette détte. "57: ur ‘Les circonstances ‘n'étaient point favorables à ce projet; les Américains avaient senti leurs | forces , et leurs:milices , aguérries dans Îles glaces du Nord, à l'attaque du Ganada, commençaient à mépriser des stipeñdiaires recrutés dans les rues de Londres. La dernière guerre contre la France les avait mis à portée de se comparer et dé se préférer à ces recrues Les .bégocians, les navigateurs ; les grands propre
Martinique, M taires, murmuraient hautement des entraves sacquisitions #f que leur dépendance de l'Angleterre mettait à e commerce [M l'activité du commerce , aux progrès de la navis;cependant |Æ gation, aux succès des plantations et de la cultrouver, la VA ture des terres. .
a pas moins ($ . À ces dispositions naturelles à un groni @ peuple séparé de la Métropole par une vaste la chambre Æ étendue de mer de quinze cents lieues, se joiur accorder gnirent des causes et des fautes politiques qui livres ster: Æ vinrent encore. les fortifier. Au lieu de faire la France, Æ acheter la paix à la France et à l'Espagne en spromesses, M 176$,et d'y mettre. un prix capable d'acquiiter ecès } pour M en partie la dette.de l'Angleterre , la cour de >, voulutles M Londres:avait eu la: mauvaise politique de rele {avril M tenir la Floride:et.le Canada. Par ces acquisi« er les colo- tions imprudentes. elle renversait les seules bar- It'cinquante rières Capables de, retarder l'affranchissement l'systènre de de ses colonies. Les Canadiens-surtout étaient VÉtat s’ac- M pour la Nouvelle-Angleterre des voisins entreue acquittAt prenans contre lesquels “elle ne cessait de réaus À clamer la protection de la mère-patrie. t'favorAbles 5 La cour de Londres, reconnaissant trop tard ‘senti leurs | les inconvéniens du trop grand pouvoir des dans les D colonies, avait résolu d'y remédier par un proïada, com- D jet d'asservissement général ; elle voulait rendre res recrutés #7 toutes les provinces américaines dépendantes du ière guerre PMR. parlement ,'et leur: ôter peu à peu leurs chartes brtée dé se particulières et leur droit de législature ; elle
ecrues. Les n'attendait qu'une occasion de commencer l'exéds proprié- cution de ce projet : mais le succès présentait
at
Re à > x »
| de grandes difficultés. Employer la violence et
Pa
la célériié, c'était allumer de toutes parts les ; _ flambeaux de la révolte ; employer la lenteur À
et la persévérance, c’était risquer de voir les peuples profiter de chaque délai pour se fortifier contre l'oppression dont ils étaient menacés. Ce dernier parti fut néanmoins préféré, et, en demandant des impôts, les ministres, quin'attendaient que le prétexte d'introduire des soldats dans les colonies, désiraient secrètement qu'elles se refusassent à ce qu'ils exigcaient. :
La province de Massachussets fut la première à témoigner son mécontentement : suivant sa
charte, elle avait le droit exclusif de porter dans .
son assemblée les lois de taxation. Pour empé-
cher le roi et le parlement d’attenter à ce droit, .
elle fit, de concert avec d’autres colonies, les plus vives réclamations ; mais qui n’eurent aucun succès. Geoge III, le 22 février 1765, donna sanction de loi au bill qui ordonnait que
les contrats passés dans les colonies ne pourraient
. être faits à l’avenir que sur du papier timbré.
Le résultat de'cet acte fut de soulever Boston,
et peu s'en fallut que le distributeur de ce papier
ne fût massacré dans une émeute populaire, On démolit sa maison et celles de plusieurs officiers civils. Le procureur-générel n’osa rendre plainte contre les auteurs du désordre ; et le conseil décida, malgré le gouverneur de la province , que les troupes commandées par le général
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( 327 ) Gage ne seraient point employées contre les révoltés. Dans ces circonstances, une assemblée générale de la.province arrêta que, nonobstant l'acte du parlement, il serait légal de contracter sans papier timbré.
Les désosdres s'étendirent beaucoup plus loin que Boston et la province de Massachussets ; ils se manifestèrent en plusieurs endroits et presque dans le même temps. À New-Port, dans Rhodes- Island, le peuple commença à manifester son agitation en traînant dans les rues trois manne- ‘quins représentant des personnages qu'il regardait comme dévoués à la cour , et il brûla ensuite ces efligies au milieu des acclamations' de la multitude. Les percepteurs de l’impôt du timbre furent forcés de renoncer à cet impôt, regardé comme si onéreux ; et de reoye à bord des vaisseaux anglais le papier timbré, ou de le voir brûler en cérémonie .sur les places publiques: À New-Yorck, leibill: du timbre fut accueilli avec un tel mépris , qu’il fut imprimé et:crié dans les campagnes en ces termes : Folie de l'Angleterre ; et ruine dé l'Amérique.
À la première nouvelle de ces troubles, qui parvint bientôt à Londres , la cour n'opposa qu'une extrême rigueur. Les gouverneurs recurent.ordre de réprimer la sédition par la force, et de rendre publique la décision du parlement, ‘qui, dans tous les cas. possibles ; accordait au
| ( 322 ) roi, assisté des deux chambres, le droit d'assujettir les colonies américaines.
Cependant le temps approchait où le papier timbré destiné à l’Amérique allait arriver d'Angleterre. On l'attendait le premier novembre , et ce jour était désigné par les Américains comme le jour du présage sinistre de tous les maux qui allaient fondre sur leur patrie: Le 5 octobre 1765, parurent en vue de Philadelphie, près de la pointe de Gloucester ; les bâtimens qui apportaient'ce funeste papier timbré. Aussitôt tous les vaisseaux mouillés dans le port mirent leur ‘pavillon en berne ( signal de détresse ); les cloches furent por in bétts d'un drap et sonnèrent des trépas jusqu’au soir; tout annonçait le deuil ‘universel le. plus miel. Le iumulte dura plusieurs jours. Au milieu de l’effervescence
générale, les quakers ; qui sont en grand nombre dans la ville de Philadelphie, gardèrent un ‘icalme parfait et semblaïent disposés à se sou- “mettre à la lof du timbre. Le rer novembre, au ‘point du jour, toutes les clockes de Boston son- : nèrent d’une manièré lugubre. On vit de nou- ‘veau deux mannequins pendus à un vieilorme, près d'une des ‘portes dela ville : cet arbre, à dater du jour de la première explosion, avait ‘été surnommé l’#rbre de la liberté. C'était sous _+Son-ombrage qne les zélateurs se réunissaient “pour: conférer sur la chose publique: de là naquit l'usage de. planter partout*des arbres de |
roit d'assu-
ù le papier river d'Anvembre , et ins comme s maux qui obre 1765, près de la qui apporissitôt tous mirent leur e ); les closonnèrent ait le deuil
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arbres de
( 323 ) liberté. À trois heures du soir, les deux effigies
furent détachées de l'arbre, PRE autour de
la ville et brûlées.
Les cafés étaient devenus dei arènes. Dolitiques où les orateurs populairesmontaient sur les bancs et les tables.pour endoctriner la multitude, qui s'y rassemblait de-toutes parts. Dans une de ces
réunions, un honnête citoyen de New- Yorck
prit la parole pour ‘exhorter le peuple à une conduite moins tumultueuse et, moins condamnable; il pria même les-bourgeois de prendre les armes pour être sans cesse en. état de me
_mer les agitateurs,
‘: Les habitans de N moral: recoururent. à un moyen d'opposition très-efficace et très-propre : à obtenir la révocation du bill. Ils arrétèrent entre eux, non-seulement de ne plus acheter de
marchandises en Angleterre jusqu'à l’époque
désirée, et de retirer toutes les commandes qu'ils pourraientavoir faiteset qui ne seraient pas remplies au 1°: janvier1766, mais même de ne vendre aucune des marchandises anglaises qui n’auraient
_pas été rembarquées avant ce terme. Cet arrêté
fut volontairement : adopté par les marchands en détail même ; qui s'obligèrent à n'acheter ni
vendre aucune des marchandises anglaises qui
seraient introduites en Amérique: en contravention dés. déterminations. prises par le commerce.
cles habitans de Philadelphie allèrent plus loin:
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(324) ils défendirent à tout homme de loi d'intenter action pour argent dù à un individu résidant en Angleterrre, et à tout Américain de faire aucun paiement au profit d'un sujet de ce royaume, Jusqu'à. ce que les bills fussent révoqués. Cet éxemple fut imité par presque toutes les autres villes ou contrées les plus commerçantes de l'Amérique anglaise.
Il s'ouvrit alors en différens endroits des mare chés pour la vente des objets fabriqués dans. le paÿs; on y ‘apportait en abondance des draps;
” des toiles, des étoffes de lainé ou de lin, des
ouvrages en fer, de l'eau-de-vie d'orge, des pan piers peints pour tentures ,.et ;autres articles d'une utilité générale, Afin que ies matières premières des ouvragés en laine n'éprouvassent pas de diminution, il fut arrêté qu'on ne mangerait plus d'agneaux, et,-en outre, qu on n ‘achèterait plus de viande d'aucune espèce chez les boucliers qui auraient tué ou mis en vente l'un de:ces
. animaux. Tous citoyens , même les plus riches,
les plus fastueux, pour se conformer à l'usage général, ne portaient plus que des habits faits d'étoffes du pays ou des habits usés, plutôt que d'employer des marchandises, anglaises. On en vint à réfléchir que l'Amérique pourrait se suffre à elle-même, sans âvoir.hesoin de recourir à l'industrie et aux productions de l’Angleterre:
‘ Bien plus, comme si ces blessures faites à la
raie n'étaient pas encore.assez sensihles,
KL
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(325 ) il fut question, dans la Virginie et la Caroline méridionale, de mettre fin à tout transport de. tabacs en Angleterre.
Mais il résulta de l'interdiction du papier timbré-une suspension subite, ou plutôt une cessation totale de toute affaire qui ne pouvait se concluré sans un papiér authentique. Les journaux-seuls continuaient à publier leurs feuilles, alléguant pour excuse qu'ils ne pouvaient s’en dispenser sans:s'exposer, à quelque événement fâcheux. Personne ne voulait recevoir les gazettes ver. "" du Canada, parce qu'elles étaient imprimé,s : ur papier timbré, Les cours de justice furent closes, les ports fermés; les mariages même ne se célébraient plus: il s'établit en un mot.une stagnation absolue dans toutes les relations de la vie sociale,
La disposition des esprits en Amérique parut enfin si dangereuse en Angleterre, que la révocation de l'édit du timbre fut prononcée par la chambre descommunes, malgré un grand nombre d'opposans. Déux cent soixante-cinq membres votèrent pour cette révocation, et.cent soixantesept coutre. Elle-fut approuvée dans la chambre
des pairs par une majorité de quatre-vingt-quatre
voix sur deux cent vingt-six votans, Le 19 märs 1766, le roi s'étant rendu à la chambre des pairs, donnasa sanction à l'acte derévocation. Les népocisé Américains quiée trouvaient alors à Londres
( 326 ) leur reconnaissance ; les vaisseaux qui étaient mouillés dans la Tamise se pavoisèrent en signe de réjouissance ; les maisons furent illuminées dans tous les quartiers de la ville.
Malheureusement. un autre bill vint renouveler les troubles: il enjoignait aux assemblées américaines de recevoir dans leurs villes les troupes britanniques qu'il plairait à la Métropole de leur envoyer, de leur fournir des logemens ; . du bois, de la bière, etc. Cet attentat contre la liberté des colons parut intolérable à ceux de la Nouvelle - - Angleterre et à d'autres colonies. La cour de Londres espéra de les soumettre par la rigueur, et ne fit que les aigrir sans les réduire. De nouveaux actes concernant les domaines, les prohibitions, les confiscations et les amendes, et une taxe sur le thé, soulevèrent tellement la province de Massachussets; qu'il s'y forma une . sédition, dont les suites humiliantes.pour l'An gleterre auraient dû l’éclairer sur le danger de ses prétentions. Deux régimens arrivés d'Hallifax
{ville de l'Acadie) avaient osé faire feu sur le |
… peuple de Boston : retts insprüdence excita une révolte générale. Pour se: dérober à la fureur des Bostoniens , les troupes royales furent obli- .gées de se: réfugier dans.le fort Guillaume, et . le conseil exigea qu'elles sortissent de la colonie, Les officiers de la douane coururent les mêmes dangers: heureux de s'y soustraire par la fuite , ils n'osèrent plus se montrer dans la ville: Le
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(327) | gouverneur voulut proposer denouvelles mesures relatives à l'administration ; la réponse des Bostoniens fut que l'Angleterre n'avait aucune autorité législative sur l'Amérique, dont ils ne laisseraient jamais usurper les privilèges.
Se flattant d’apaiser' les troubles, la Grande- Bretagne envoya des troupes pour rester en garnison dans la capitale du Massachussets (Boston). Elles arrivèrent sur un grand nombre de bâtimens dans la baie de Nantucket, non loin de cette ville. Le général. Gage ordonna
‘au colonel Dalrymple de faire descendre à terre
tous ses soldats, et d'établir de nombreux corpsde-gardes dans la ville. En conséquence, le 1er octobre 1768, toutes les dispositions étant faites, l'escadre commença à se mettre en mouvement au nombre de quatorze vaisseaux de
guerre, et elle prit une telle position, qu'elle
dominait toute la ville. L'artillerie des bâtimens
‘était braquée-contre elle, prête à la foudroyer
en cas de résistance. Les soldats. commencèrent
à débarquer à. une heure après midi, sans
éprouver la moindre opposition : ils entrèrent aussitôt dans la ville avec les armes chargées, un train d'artillerie ‘proportionné, et tout l’ap-
‘pareil militaire. usité en pareille: circonstance. La grand’garde fut établie en face de la maison ‘@emmune; avec deux pièces de canon qui me- “,-nacaierit cet édifice. Les - Bostoniens étaient
vivement choqués de ces dispositions : ils ne
… D he he 6 © lo + ———
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( 328 ) pouvaient voir, sans une violente indignation, leur hôtel-de-ville, siége. ordinaire, de la chambre des représentans et de la cour de justice, occupé par tant de troupes, et environné de toutes parts de l'appareil des armes. Les rues étaient pleines de tentes et de soldats qui allaient et venaient continuellement pour relever
‘les postes, et criaient à. tout instant qui vive
aux bourgeois qui passaient, Les offices. divins étaient interrompus par le bruit des tambours et le son des fifres: tout offrait l'image d'une place de guerre. Ce déploiement de la force militaire imposa tellement à la multitude, que, pendant un assez long-temps, la tranquillité n'en fut point troublée,
Le 5 mars 1770 , entre sept à huit heures du soir, une insurrection éclata soudain dans la
‘ville contre les troupes royales; une foule im-
mense, armée de bâtons, courut contre elles, en criant: « Chassons ces misérables, ils n'ont plus rien à faire chez nous. » Les soldats, logés alors dans les casernes, se voyant provoqués, voulaient tomber sur le peuple, et leurs officiers
avaient beaucoup de peine à les contenir. Toutà-coup des cris annoncent .qu'ôn a mis le feu à la ville; le tocsin sonne, la multitude grossit
de toutes parts. On insulte une sentinelle; on
-nsulte une escouade jusque sousles baïonn enfin les soldats font feu ;. trois. hommes restent sur la place, et. cinq sont blessés grièvement: La
indignation, naire,. de la cour de just environné armes. Les > soldats qui pour relever ant qui vive ffices divins es tambours image d'une de la force titude, que, tranquillité
it heures du lain dans la e foule impntre elles, 8, ils n'ont Idats, logés provoqués, urs officiers teuir.Toutmis le feu ude grossit inelle; on aionnetigs:
mes restent vements La
(349) | populace se disperse. Toute la ville cependant etait en: proie à la plus affreuse confusion; on voyait la foule se précipiter dans les rues; on entendait le tambour, les cris: Aux armes! Les citoyens s’attroupri 1t par milliers. Je lende-
N main, detrès . nr ieure, le tümu..+ recom-
mença de nouveau. On dépècha vers le gouverneur pour lui déclarer, au nom de tous les . habitans, que l’otù ne pouvait ramener le calme dans la ville et prévenir une nouvelle effusion de sang, qu'en éloignant sur l'heureles soldats. Après beaucoug'de menaces d'une part, et beaucoup d'hésitations de l'autre, les troupes évacuèrent Boston pour passer dans le fort William, et la tranquillité fut rétablie.
On résolut de faire d:: obsèques soiennelles aux trois citoyens qui avaient été tués, non que ce fussent des gens de marque; mais pour
témoigner ét exciter les regrets et la éompassion du peuple envers ceux qui avaïent péri de la main des soldats anglais pour avoir voulu s'opposer à la violation de la liberté civile. Dans la matinée du 8 mars, toutes les boutiques furent fermées ; les cloches de Boston et des bourgs du voisinage sonnaient d'une manière funèbre. Le convoi s'arrêta: dans. la rue.Rôyale, à la place même où, trois jours auparavant, ces individus, objets de tant d'honneurs, avéient reçu la mort, De à, le cortége funéraire, sdivi d’une immense multitude de peuple et d'une longue suite de
earrosses appartenans aux citoyens les plus distingués, se rendit, dans un profond silence et avec tous les signes de la douleur: et de l'indi: gnation, au lieu de la sépulture, où les corps furent déposés dans une seule tombe.
— Tandis que les esprits fermentaient de la sorte de plus en plus, et que le mécontentement et le désespoir exaltaient toutes les têtes, on prenait en Angleterre ces demi-résolutions qui furent, |! de sa part, la cause manifeste de la fatale : issue | de cette importante crise.
… Il arriva peu d'événemens #ublics end À
l'année 1970. Toutes les provinces persistaient dans une résistance ouverte aux bills d'impositions et de restrictions du commerce, A-Boston, un commis ayant voulu détenir un navire qui se trouvait en contravention des lois sur le commerce, la populace s'empara de cet hômnie, quoiqu'il n'eût fait que son devoir; le dépouilla de ses habits, l'enduisit de poix; et le-couvrit de plumes. Dans cet état il fut promené sur'une charrette dans tous les quartiers de la ville.
: L'imposition etle monopole: sur le thé, que devait seule vendre aux colonies la compagnie des Indes en 1774, mit le comble au mécontentement général. Plusieurs vaisseaux étant arrivés à Boston chargés de cette marchandise, renou- | velèrent les désordres qu'avaient. occasionnés les papiers timbrés. On mit aux voix s'il fallait s'opposer à leur débarquement, et d'un ‘avis |
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(331) unanime on sedéclara pour l'affirmative : aussitôt se manifesta dans l'assemblée une violente commotion, Un homme déguisé en Indie. , qui était dans la galerie, jeta le cri de guerre. En un clin d'œil l'assemblée fut dissoute ; on courut en foule au môle Griffin, près duquel étaient mouillés les vaisseaux. Il y arriva tout-à-coup une vingtaine d'hommes pareillement déguisés en Indiens: c'étatent des patrons de navire , des charpentiers et des calfats. lis montèrent à bord des bâtimens chargés de thé; en:moins de deux heures, trois cents quarante-deux caïsses furent enfoncées et vidées dans la: mer. La foule du peuple qui bordait le rivage leur’ servait comme de sauvegarde. Le tumulte fut peu violent; les vaisseaux et les autres efféts qu'ils pouvaient | contenir, n'éprouvèrent aucun dommage. Cette opération terminée, tout le monde rentra chez soi, dans la ville ou à la campagne.
‘Les soulèvemens du peuple doivent être ré réunies mais avec de sages mesures, La cour de Londres s'obstinait à n'employer que des voies d'une extrême rigueur. Le parlement décréta un bill, et le roi le sanctionna, qui ordonnait que le port de Boston serait interdit, C'était pu-
nir la mêre-patrie des torts. dont elle inculpait
les Anglo-Américans , et livrer à l’indigence cent mille familles qui vivaient du produit et du commerce des manufactures anglaises. La nouvelle
EE
générale; on ne rejeta aucun moyen de la manifester, Dansleur malheur,les Bostoniens montrèrent beaucoup de courage et de fermeté ; ils retinrent les vaisseaux anglais qui étaient dans leur port, en ouvrirent l'entrée à toutes les nations , la Grande-Bretagne exceptée, et se pré- Mr cuit à une vigoureuse résistance, Le général Gage, leur nouveau gouverneur , s'était chargé d'exécuter l’acte de punition; ils’annonça comme l'ange exterminateur: mais la fière contenance des Bostoniens jui fit comprendre que, pour les réduire, il fall::t une guerre civile dont le succès était au moins incertain.
Cependant plusieurs provinces s'étaient déclarées en faveur des Bostoniens. La Virginie fut la première à donner le signal et l’exemple. Son assemblée arrêta que le 1°r juin, terme fixé pour l'exécution du bill, serait observé comme | un jour de jeûne, de prières et de mortificacion; qu'on y implorerait la miséricorde divine, pour qu’elle daignât détourner le fléau qui menacait
les Américains de la perte. de leurs droits et d’une | À
guerre intestine; enfin pour qu’elle voulût inspirer à tous les cœurs, à tous les esprits, Îles | mêmes sentimens , les mêmes pensées , afin de concourir efficacement à la défense de ‘leur liberté, |
On le vit arriver à Boston avec une sorte de tranquillité , Ce 1°r juin, À midi, toute fonction cessa à la douane, et le port fut fermé à-tout
en de la matoniens monfermeté ; ils étaient dans toutes les nate, et se pré ce. Le général s'était chargé nnonça comme re contenance que, pour les dont le succès
s s'étaient dés. La Virginie il et l'exemple.
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( 333 ) _ vaisseau qui se présenta. Le 14, on refusa de laisser sortir ceux qui s'y trouvaient. Ce jour du zer juin fut observé comme l’époque d’un deuil général à Williamsbourg, capitale de la Virginie, et dans toutes les autres villes du continent, A Philadelphie, on cessa. toute affaire; tous les marchands, excepté les quakers, fermèrent leurs boutiques; les cloches sonnaient d'une manière lugubre, Les Bostoniens excitaient une vive come passion; leur ville, naguère si riche, si heureuse, si distinguée par le nombre et le caractère de ses habitans, n'offrait plus de toutes parts que l’image de la désolation et du désespoir. Les riches, en perdant l'usage de leurs magasins, allaient devenir pauvres; les pauvres, privés de travail, étaient tombés dans une extrême indigence.
Chacun portait sa part de la calamité générale, Une soldatesque malveillante, répandue dans tous’ les quartiers de la ville, semblait vouloir encore insulter à leurs maux. Les habitans de la province de Massachussets venaient, à la vérité,
M à leur secours; on forma des souscriptions à
Philadelphie pour procurer quelque soutien à ceux-des Bostoniens qui, par l'effet de la loi nouvelle, se: trouvaient privés de subsistance.
Mais combien ces ressources étaient loin de
suffire à une telle détresse! Beaucoup de ces malheureux étaiént réduits au dérnier degré de la: misère. Au reste, si leurs maux étaient grands, mon moins grandes etaient la résigna-
(334) tion et la force d'âme avec lesquelles ils les supportaient.
Le plus grand nombre des habitans, dans la persuasion que tout se préparait à une guerre ouverte, mettaient leurs soins à se pourvoir d'armes , et s'exerçaient journellement à Îles manier. [ls y réussissaient avec une extrême facilité, étant accoutumés à la fatigue, et intrépides chasseurs. Ils tiraient surtout avec une adresse peu commune. De tous côtés on ne voyait que des gens qui apprenaient l'exercice et les manœuvres; jeunes, vieux, pères, enfans, les femmes mêmes y assistaient; ceux-là pour apprendre, celles-ci pour animer et encourager. |
Pendant ce temps-là, le comité de Boston, où se trouvaient plusieurs députés des provinces, rendit un acte fameux sous le titre de Convention solennelle , par lequel les Bostoniens et ceux de leur parti rompaient tout commerce avec les États britanniques ; à dater du 30 août 1775 ; et menacaient d’une rupture quiconque refuserait de s'engager dans cette ligue: Le nouvel | acte circula dans tout le continent septentrional, échauffa de plus.en plus les têtes américaines, et décida la formation d'un congrès général.
Lelieu de l'assemblée fut indiqué à Philadelphie, et l’on ne pouvait mieux choisir, à cause de la position de cette ville, placée au centre du continent, et pour ainsi dire.sous la gardé des
(335) colonies ;, dont elle est environnée. Dès qu'on eut fixé le mois du rendez-vous, les confédérés procédèrent à l'élection de leurs députés, qui, pour chaque province, ne pouvaient aller à plus de sept; mais quel qu'en fût le nombre, chaque colonie ne pouvait avoir qu'une voix dans les délibérations. L'ouverture du congrés se fit au mois de septembre de cette même année #74, dans la grande salle de l'hôtel-de-ville de Ptiladelphie. Peyton Randolp, dont le patriotisme s'était signalé , fut élu président de l'assemblée. Après son élection, il se fit.apporter une cou ronne, la rompit en douze parties égales, et la distribua aux représentans des douze provinces confédérées. Les premières délibérations eurent pour objet l’emploi des armes et l'importation des marchandises britanniques. Le congrès autorisa les-voies de fait et proscrivit l'importation. Pour mieux juger des forces de l'Amérique confédérée , il fut fait un dénombre:::nt général de ses habitans réunis sous la direction du congrès : il se monta à trois tillions d’hommes.(1}, et l'on régla sur ce nombre précis et bien .constaté les er de résistance active et passive.
Dans ces circonstances , Charles Lée, qui avait fait la vers en Canada, en on: ,
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(336) et dans la moitié de l'Europe, s'était mis à lx tête de nouvelles milices, et les”exerçait à ne \point redouter les troupes réglées.-Pour les attaquer; les nouveaux soldats, commandés par ce général, n'attendaient que l’occasion d'un premier mouvement; et sur le faux bruit que deux régimens s'étaient mis en marche pour aller preïidre possession du fort de Portsmouth, trois cent cinquante Américains s'armèrent à Ja hâte, et vinrent sommer le commandant de l'abandonner avec sa garnison. Le feu de trois pièces de canon n'effraya point les assiégeans, et le fort de Portsmouth fut pris d'assaut, et sa garnison désarmée. Mais rien n encouragea les confédérés comme la défection d'un corps de troupes considérable que lord Dunmore venait d'employer avec succès contre les sauvages de Æ t4 la Virginie. Ces soldats, incorporés dans les Œn armées continentales, y portèrent leur disci- Æ m pline, et ce fut une ne an précieuse pour Æ C les colonies. 1’ - Enfin, le moment fatal venait d'arriver , le to sighal de la guerre civile s'était fait entendre. D A Gage, général des troupes anglaises réunies à Boston , est informé que les Américains-avaient D t6 formé un dépôt: d'armes et de :nunitions à Æto Worcestér et à Concorde : le dernier de ces en- d: droits est situé à dix-huit milles de Boston. je Excité par des loyalistes ( habitans qui demeuœèrent fidèles au parti du roi), qui lui ayéient
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il résolut doit quelques compag Concorde pour y saisir les armes ei ‘ès À nn itons! et enlever les membres du congrès qui sy tenait alors, notamment John Hancock et Samuel Adams, deux des chefs les plus ardens des patriotes. Mais ; afin de ne pas irriter les esprits qui auraïent pu nüire à son dessein, il ne voulut. agir qu'avec ‘précaution et dans l'ombre du mystère. En ‘conséqüence, il donna dr dre aux grenadiers età plusieurs compagnies d’ infanterie, légère de se tenir prêts à villé au premier signal, ajoutant que. c'était pour pässer la revue, et exécuter différentes Mmanœu-. vtes. Les Bostoniens conturent des soupçons, ë et,
Lils envoyèrent avertir Adems. et Hancock de, se
tenir sur: leurs gardes. Le comité de sûret nérale prescrivit | de. ‘dispersef les armes et les munitions; et de: les sdistripuer « en ‘divers lieux. C'était Je_r8 avril 179 5. Le bruit se répandit de l'attaque préméditée ; le peuple s'attroupa , le tocsin sonnait de tous côtés, et l'on repoussa les. ‘Anglais jusqu'au faubourg « de Boston.
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(:342) ) le plus qu'il lui fut possible toute action décisive, lui mérita le surnom de Fabius américain ou de Temporiseursi 5 < È Ag il consentit, après benétouts dé résistance à ‘se’ Charger du conimandement de l'armée ; il proposa au congrès de subvenir à la dépense de sa table ; à cause des nombreux officiers qu'il serait journellement ôbligé d'y recevoir ; mais qu'il ne voulait accepter aucune espèce d'émolument:"il refusa ‘nême :sa' portion dans les terres qui devaient être distribuées entre les différens officiers de l'iârmée, suivant leurs grades. Son caractère était três-sérieux, $0n dir grave ; on ne l'a jamais vu rire pendant toute ‘la à guerre, et: même dans son ob ii il né souriait kits rarement. 1; # ? 4410 hs Le généralissime Washingion accompagné de plusieurs généraux quai se sont aussi renidus:trèscélèbres, et escorté d’une brigade de cavalèrié, se rendit au camp devant Boston, où William Howé, arrivé d'Anglèterre, venait de débarquer ses troupes , et remplaçait dans le-commendement des troupes etdé la ville lé général Gage. William Howe brâlaït de signaler son éourage
‘ contré les Américains. Putnam lui 'en' fournit
l'occasion:en plaçant déux:mil'e hommes’ sur les hauteursde Bunkers’hill, poste avantageuxauprès
de Charles Town, et dént'le général Gage: avait
eu dessein de s'emparer, Cind cents hommes de
4 (t 342 ) le détathement.de Putnam ; qui travaillait à se fortifier dans ce poste. Howe, impatient de: l'en déloger, détacha trois mille hommes de l'armée royale; se mit à leur tête ; ‘et vint’débarquer à cinq cents pas du retranchement. Il:avait divisé sa troupé. en deux: corps: l'un :marcha droit ‘à l'ennemi, et l’autre tourna la montagne pour:-lui couper la retraite. Mais les Anglais s'étaient trop ‘avaneés; les soldats de, Puthamr firerit sur: ‘eux une décharge qui les força de teculer, Ils revinrent à Ja charge "et leur'seconde attaque. fut tout aussi malheureuse que: ‘4 première. Dans ce désordre » Hôwe fut secouru ‘par un renfort de mille hommesque lui: Amena legénéral Burgoyne. Les deux tr oupes réunies péuétrèrent enfin dans les lignes, et les Américains se virent forcés:.de | les abandonner, Mais, quoique poursuivis aësez vivermeñt,, ils trouvèrent le moyen de sé rallier, et; commentèrent un combat .qui_.se: termina à leur: Avantages Les. Anglais y furent. repoussés jusqu’à trois fois. Quoique lés Américains eussent abandonné :leurs' ‘retranchemens » a: liste des morts|et dès blessés attésta Ja. supériorité qu'ils avaient eue sur lès tioupés anglaisés. D'ailleurs ils étaient de beaucoup inférieurs en noñbre; et l'on.me peut contester à Putwarn. et à sés: deux mille:cinq cents miliciens la. gloire d'avoir fait plier; à trois reprises. différentes, quatre: mille hommes, l'élite de l'armée royale, et qui avaient . à leur tête les deux. plus grands généraux desete | armée.
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A la même époque, le congrès publia un manifeste pour justifier la conduite des Américains aux yeux des nations. Un fragment de cette pièce fera juger de l'esprit dans lequel elle était-écrite. « Nous’ déclarons ne vouloir pas » laïsser‘à ‘nos enfans une indigne servitude. » Notre cause est’ juste, nos ressources sont » grandes; nous déclarons, à la face du ciel et » de la terre , que nous emploierons avec une » conistance inébranlable les armes. que nos » ennemis nous ont forcés de prendre, résolus » de mourir libres plutôt que de vivre esclaves. » Nous ne combattons point pour faire des » conquêtes; nous montrons au monde étonné » le triste spectacle d'un peuple outragé sans .
_É'ancun prétexte, par des adversaires c qu ‘il n ‘avait
» jamais provoqués. Ils se vantent, ces ennemis » orgueilleux, d'être humains et civilisés', et ils » nouS'offrent la servitudé ou la mort! Nous » nôùs! sommés armés pôur la défense d'une » liberté dont nous recûmes le bienfait avec » celui du jour, et pouf conserver des biens » acquis par l'hônniête industrie dé nos anGëires ; » nous restetons armés tant que nos aggrésseurs » contintéront leurs hostilités, tant qu'il nous » réstérà la moindre crainte d'éprôuver 4 nou-
» velles insultes. » va |
Fürieux da” courage qu ‘on lui opposait, le militaire anglais ve montra point cette hüma-
(344) une nouvelle gloire ;au: triomphe d’un vainqueur généreux. Mais tel est le triste résultat des guerres’ civiles ! Si les sept mille hommes qui restaient à peine des seize mille soldats envoyés au chevalier Gage depuis l'interdit de Boston, ne pouvaient plus tenter d'entreprises bien meurtrières, ils se dédommageaient sur les prisonniers américains dû mal qu'ils ne pouvaient faire aux Américains en liberté.
Gage se porta contre eux à des excès qui lui attirèrent, de la part du généreux Washington, des reproches et des menaces. Le général anglais répondit qu'il devait ce traitement à des rebelles ; et cette réponse imprudente exposa les Anglais à des représailles d'autant plus redoutables, que Je nombre des prisonnièrs royalistes était le
triple des prisonniers insurgens. Lord Dunmore À tyran de la Virginie dont. il se disait encore gouverneur, privé de ses fonctions dans l'intérieur de la province , se vengeait sur les côtes en ravageant et brûlant des villages. Il avait fait une descente à Norfolk, et se proposait d'y fixer son gouvernement ; mais les milices des environs le forcèrent bientôt àse rembarquer. Il signala sa fuite par l'incendie de cette ville, qui fut em brasée -en un instant: plusieurs des habitans périrent dans les flammes. ,
. On était dans la dernière surprise id actes de cruauté que se permettaient les Anglais, ‘nation qui avait toujours passé pour nobleret
> d’un vainiste résultat ille hommes mille soldats |
l'interdit de d'entreprises geaient sur 1 qu'ils ne en liberté, kcès qui lui Vashington, éral anglais les rebelles F les Anglais tables , que es était le Dunmore, ait «encore dans l'inr les côtes l'avait fait it d'y fixer s environs signala sa i fut emhabitans
des actes Anglais, nobleret
(345) généreuse. Un officier américain écrivit en ces termes à un'officier supérieur : « Je‘ne puis me » dispenser de vous: porter mes plaintes sur la » manière également ruineuse et barbare avec » laquelle les troupes que.vous commandez font » la guerre. Quels avantages; quelles consolations » pouvez = vous tirer de ces cruels incendies ? » Les effets de: la guerre :re sont »ils:pas pour » la, société! des calawités assez: fâcheuses sans » qu vous les ‘étendiez sur:tous les individus ? » Les: Anglais n'étaient! pas dans l'usage de se » conduire de dà sorte; ce n'est: que dans ces » derniers temps qu'ils ont adopté en Amérique » des procédés aussi inhumains.i»e. 4:45 . Un: détachement ; en 1779 ; fit sans succès une tentativé sur Hampton, dans la ‘bdie de Chesapeak.;: Mais en quelques: lieux! que: 8e porïtassent.les Anglais ,‘le feu, la violence et les dévastations marquaient leut passage. Parmi les horreurs qui:révoltent le plus dans le tableau_de cette expédition, l'on. cite: deux: traits dont là barbarie :est! à peine croyable, dit l’auteur anonyme:de l'Histoire impartiale: de l'avant-dernière guerre. Le premier concerne sept Français arrêtés sans armes et demandant la vie, et qui furent massacrés de: säng froid. Le trait suivant est encore plus odieux: {Un !vaissean américain, dont le-capitaine:.et l'équipage étaient francais, ainsi que huit passagers, fut obligé de se rendre
be. it une vi: oureuse résistance ; mais au lieu
de l'hommage qu'un noble vainqueur ne refuse jamais à la-valeur d'un:ennemi vaincu,les Anglais souillèrent leur. victoire par la mort de: ces infortunés. Ils les massacrèrent impitoyablement, sans .excepter le capitaine qui, conduit à bord du 5 »:ÿy fut poignardé en y mettant vie | pied. : él xd! #4 PLTIATIAITE 13e lieuténant d'un nains anglais né cessait de. se représenter comme méritant la mort tous ceux qui, étaient appelés rebelles par la proclamation du roi George.; Un soir;;: saisi d'un zèle atroce.ét d’une horrible:soif de sang, il'quitta sa ténte.à minuit, accompagné de deux soldats, ‘aussi ivres de «vin: et de fureur que leur:chef; il ftappa à la porte de la première maison de German-Towrn qu'il rencontra. Sur l'assurance qu'on avait à lui dire quelque chose d'important, le mäître de cetté maison. descend: en chemise, A peine‘éût-il paru dans la rue qu'ils le saisissent; et après lui avoir reproché à l'oreille ‘d'être un Américain et un rebelle, ils le: pendirent:sans bruit à la ‘porte, où'le lendemain les voisins lé trouvèrent, C'est l'officier qui a en rue ce trait de barbarie. : : ‘11517 © Le général Gréy surpassaitoutes ces tés il ft percer de coups de‘bayonnettes , dans une seule nuit, plus de: quatre cents Américains plongés dans un toéniete tomimeil: sq d'un Cultivateur américain.) \ Ê
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( 343 ) considérable de l'État ‘de Connecticut, n'était défendu que par une garnison composée des citoyens de cette ville ;'elle était commandée par M. Ledyard, dionistis respectable , ‘qui : s'y était réfugié tandis que le général Arnold, dés serteur de la cause américaine , ‘faisait brûler cette ville, dans laquelle il avait été élevé. Un colonel anglais donna l'assaut à ce fort, d'où ‘il fut: repoussé -trois fois ; l'ayant enfin emporté, M. Ledyard lui présenta son épée par la poignée: illa prit et la lui passa’au travers du corps. Toute la garnison fut traitée avec une barbarie inouie. Les blessés, mis sur des chariots, furent traînés le aus to Font raboteux et ‘escarpé. | | * Le brave colonel Green, qui s'était couvert de gloire contre les Hessois, fut surpris longtemps après par un parti anglais qui le mas- ‘sacra; maïs avant de le tuer les barbares furent te d'anpinier son nc . le couvrit
tie fe
et bit Gp d'éloges!: A l'assaut de D nie forts, et notammènt à Tattaque d'une redoute ‘au siége d'Yorck; il leur fut permis d’user de représailles ; que la cruauté des Anglais en Amé- ‘rique: rendait nécessaire ; mais dès qu ls virent leurs: énnemis vaincus, ils leur pardonnérent toujours; et leur générosité fut telle que, > quoi- “qu'ils n eussent souvent, nichapeau, ni souliers,
ne me etat ur:
nn ahenrmegue
(348) ni habit, ils.ne songèrent pas à en Mépanilies
* leurs prisonniers...
: Les, générans anglais dennaient.j jusqu'à dlput livres sterling. à chaque sauvage qui leur apportait, la :chevelure. d'un Américain. Rempli
d'horreur pour des procédés aussi barbares, le. génér al Gates récompensait les sauvages, em-
ployés dans son armée lor:ju'ils lui amenaient gun prisonnier vivant, et ne leur donnait rien
. Jorsqu'ils avaient tué leur ennemi.
Le congrès promulga enfin,.le 15 mai 1776, le, fameux acte qui déclarait. indépendans les États-Unis d'Amérique; acte solemnel que rien ne pouvait révoquer, et qui fut recu dans toutes les provinces avec des transports d'allégresse.
H excita surtout de vives acclamations dans la:
Nouvelle-Yorck, qui, menacée d'une, invasion
prochoine,.n’en montrait que plus d'entausiasme
pour. l'indépendance de la patrie. Dans son délire, le peuple de New-Yorck, se porte en foule à la place publique. renverse. de son, piédestal la statue de, George. III, faite d'un mélange de
plomb: et ; d'étain.. et dorée, la met en pièces, er assemble les parties. mutilées,. et.en convertit Je métai en, balles, de mousque! ; dont chaque
soldat fut jaloux de remplir Sacariouche. Ce fut avec les débris de çe beau, monument que les premiers Anglais furent tués dans cette province.
Cependant les Anglais étaient toujours assiégés dans. Boston en : 3776; et manquaient de dé
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(349) depuis Jong-temps, Cette position critique obligea le génénal Howe à se retirér avec son armée.
Comme il ne lui était pas aisé d'effectuer son dessein, il rassembla les principaux. habitans,
‘et leur déclara que la ville n’étant plus utile
aux intérêts du roi; il était décidé à l'évacuer, pourvu que Washington ne s'opposât point à son départ, [Il leur montra les matières combustibles
qu'il avait fait préparer pour mettre en un instant
le feu à la ville, si les insurgés l'inquiétaient en aucune facon. Il les invita à réfléchir à tous les dangers qui pourraient résulter pour eux et ieurs demeures d'un combat livré dans l'enceinte des murs, et il les assura que sa résolution personnelle était de se retirer paisiblement, si les Américains voulaient ne point troublersa sortie. 11 les exhorta enfin à se rendre auprès de ‘Washington pour lui faire part de ce quils venaient d'entendre.
En conséquence , une députation de notiblés demanda audience au généralissime américain, et lui fit un récit. touchant de la situation de la ville. Washington consentit à ce qui lui fut demandé. Les Américains restèrent tranquilles spsctatéurs de la retraite des Anglais. Mais la ville présentait un spectacle affreux: malgré les ordres du général Howe, tout y était dans la plus. horrible confusion. Quinze cents loyalistes avec. leurs familles et leurs effets les. plus précieux. se bâtaient, d'abandonner un séjour qui
(350 ) | leur était si cher, et où il avaient joui du bonheur pendant si long-temps. Les pères chargés de fardeaux, les mères de leurs enfans,'couraient en pleurant vers les vaisseaux ; les adieux, les embrassèmens de ceux qui partaient et dé ceux qui restaient; ‘les malades, les blessés, les vieillards, les énfans, auraient ému de compassion tous les témoins de leur détresse ; si dans un moment aussi cruel chacun eût pa s'occuper d'autre chose que du soin de $on propre salut.
L’arrière-garde sortait à peine de la’ ville que Washington y entrait de l’autre côté, enseignes déployées, tambours-battans ét avec tout l'ap- ‘pareil d’un triomphe. I fut accueilli par tous les ‘“habitans avec toutes les démonstrations de la
reconnaissance et du respect que l'on doit à un
Tibérateur.: Pendant seize moïs, ils avaient en-
‘duré là faim, la soif, le froid et les sono t
d’une soldatesque insolente, qui les regardait
comme des rebelles. Les denrées de première nécessité étaient montées à des prix ‘exhorbitans :
‘une oïe se véridait 10 fr., un dinde 15 fr., un “canard 5 fr. Le bois à brûler se paya plus de 5o fr.
‘la brasse, etil finit par manquer éntièrement. La
chair de cheval était devenue uné délicatesse
pour.céux qui pouvaient s'en procurer.
! C'est ainsi qu'après un siége aussi long que pénible la bremière ville où éclata la révülu-
‘tion retomba au pouvoir des: Américains, La
joie de cet heureux événement fut vivenrent
ressentie par toute la confédération,
1 horhargés , cCoudieux, et dé és, les come si dans ccuper salut.
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( 351 ) La plüpañt des pe que l'Angleterre avait fait passer en Amérique, montrèrent beaucoup de simplicité, ‘Ils crurent pendant assez longtemps:que le nom de rebelles était véritablement celui-des gens du pays. Voilà pourquoi ceux qué le généralissime surprit dans Trenton disaient avec toute la sincérité possible: “Messieurs . rebelles ; ne nous tuez pas. »
: Les soldats amglais mème crurent d'abord que les Américains n'avaient pas dé balles : : mais voyant plusieurs de leurs gens blessés, ils revinrént'de léur'erreur. Un officier qui n'avait point encôre changé de façon de penser, disait à ses soldats: «Ne craignez rien, les Américains ne tireut qu'à poudre. » Un tambour, qui était auprès de:lui, reçut dans ce moment un coup de: fusil : «: Mon capitaine, ‘s'écriä - t-1}, 6 vous de cette poudre - là. »
Le igénéral Howe, après avoir abandonné Boston , ne tarda pas à s'emparer de Ne“v-Yorck; ville ‘ouverte ‘de tous côtés, qui ne pouvait opposer une longue défense, mais dont il voulait faire; ainsi que de:l'ilé, un point de ralliement pour les principales forces anglaises. L'intention du''géhéral américain n'était pas d'exposer les habituns aux suites malheureuses d'une résistance inutile. Îl ‘avait rassemblé ses forces à Kingsbridge, poste avantageux et bien fortifié, qui
-n’est séparé de New - Yorck que par une langue deñerre ; et tandis que le chevalier Howe faisait
débarquer. ses troupes à. RP etque le feu de. ses, vaisseaux dispe er ne pétit nombre d Américains, qui..s lopposaient: à : 40 :#on.. déparquement,, toute la garnison évacua lasville. et xint occuper. le poste de Kingsbridge avec: ses munies. et son. artillerie. :Après- de: légères escarmouches, où les royalistes. eurent l'ax rares Howe prit possession -des, ouvrages de Ne Yorck, .exigea. le. serment des, habitans,, et rejoignit le gros. de, son armée à Manahatan, .où Jes insurgés vinrent; d'attaquer dès. le: lendemain. Ils furent encore repoussés àvec. perte, et .068 | divers échecs leur coûtèrentquinze eentshommes | et soixante.et dix pièces de grasse artillerie. La | prise de New-Yorck avait éu l'occasion de ces | pertes, et n'en parut point une aux. Américains; ils se flattaient de la reprendre au prentier mor ment : mais l'incendie de cette: ville: fut. .un | véritable malheur, :et. il fo wmionné, parles ; citoyens eux - - mêmes. SON AMEUTS ET \
Quelques ‘habitans:, dont toute la. fortune condainit. cn: TOUS, s'étaient portés à « cet à excès de. fureur d'y. mettre. le feu . pOur«que À l'ennemi n'en profitât,pss Un.ven ‘impétueux L secondait leur désespoir, et la illesé vit bientôt ; menacée. d'un embrasement général. Pour: en | _aïrêter les, progrès, les généraux anglais dis- } persèrent leurs troupes dans les. différens. qMer- À tiers; mais tandis qu'on: éteignait. le feu d'un côté, ces furieux l'entretendient en d'autres |
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(353 ) endroits. Plusieurs des, incendiaires furent massacrés par les soldats, et.la crainte d'un, pareil sort n’arrêtait point les autres. Les femmes surtout montraient une ardeur incroyable pout la destruction de leurs anciens foyers. On les voyait. courir avec. des torches allümées, et porter la flamme dans les magasins et les chantiers publics ; elles. s’applaudissaient des funestes effets de léur désespoir ; on les entendait s'écrier : « J'ai-vu brûler nos maisons, les tyrans ne les auront pas! » Une d'elles, le couteau levé,
accusant les hommes de lâcheté, remplissait les
airs de ses cris. Un officier anglais la saisit et la désarme à l'instant où elle allait se poignarder pour se soustraire à la loi du vainqueur. Untiers
de la ville fut consumé dans cet incendie, et.si
de nouvelles troupes détachées de l'armée de Howe n'étaient venues à son secours, New-Yorck n’eût plus été qu'un monceau de cendres.
Un autre malheur, à la même époque,. fut
aussi très - sensible aux Américains: c'est la
prise du général Lée. Cet officier supérieur méritait l'estime de l’Amérique entière. par son zèle, son intelligence. et son habileté militaire, Il se trouvait à. Binskinbridge, distant de vingt milles des quartiers de l'ennemi ; et il s'y croyait tellement en sûreté, qu'il Moon les précautions d'usage. Il occupait, avec une faible garde, une. maison absolument écartée. Le colonel Hagcourt qui, avec sa cavalerie légère, battait
le pays, fut informé de cètte circonstance par un loyaliste, et sur le-champ il'se porta rapidement vers le lieu où le’ général ‘Lée était loin de songer au péril qui le ménacçait. Le ‘colonel paraissant tout-à-coûp, s'assura sans bruit des sentinelles, et s'élançant dans la maisôn , il arrêta le général. On le fit aussitôt monter surun cheval fort vite; et avec la même promptitude et lo même bonheur, on le conduisit prisonnier à
New-Yorck. Cette nouvelle répandit autant dé . Consternation parmi les Américains he ane
gresse parmi les Anglais.’
La haine quil inspirait au gouvernement britannique et à ses généraux étant plus puissante sur eux que l’usagedes nations policées, ils affectèrent de le régacdié et de le traiter plutôt comme asstirel d'État que comme prisonnier de guerre. Washington , > n'ayant en son pouvoir aucun offcier anglai correspondant en grade au général Lée, avait proposé au chevalier Howe de l'échanger contre six officiers hessois, ajoutant que, dans le cas où cette offre
ne serait pas acceptée, il demandait du moins
que le général américain fût traité d’une manière
conforme à son rang, tel que le voulait non-
seulement Je ‘droit: des gens, mais encore la réciprocité des bons traitemens que recevaient de la part des Américains les officiers anglais
prisonniers. Le général Howe persista dans ses
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(355 ) ordonna que le lieutenant - colonel Campbell et cinq officiers .: hessois fussent emprisonnés et traités comme le général Lée. Cet ordre fut exécuté, et même. avec plus de rigueur qu'il n'en prescrivait. Le lieutenant-colonel, quise trouvait alors à Boston, fut jeté au fond d'un cachot destiné aux malfaiteurs. Washington blâma cet.excès; il savait que Lée était détenu , mais non maltraité. D'ailleurs il craignait à son tour les représailles. :Il adressa alors dé vives représentations au congrès ; mais elles furent sans effet , et le lieutenant-colonel Campbell et les Hessois n'obtiurent la liberté d'être déténus
. dans la villeque lorsque le général Howe eut con-
senti à mettre Lée au rang des dinmtred de
guerre.
Pour relever le courage. de Américains, le congrès, le-4, octobre 1776, décréta. une confédération et union perpétuelle entre les: États : c'est depuis ce décret que Îles provinces amés ricaines furent appelées États-Unis. Les principaux articles étaient les suivans:. 1° Les treize États (le nombre en est augmenté dépuis) se confédèrerant. sous le nom d'Etats - Unis de l'Amérique. 2°1\s s'engageront tous et individuellement à contribuer à: la défense commune, et au maintien de leurs libertés. 3° Chaque État particulier conservera la faculté de régler les affaires Ge: son: gouvernement intérieur , en tout e qui ne sera pas contraire aux articles de le
«(336 ) eonfédération, :4°.. Auaun: lat particulier: ne pourra envoyer ou recevoir des ambassadeurs à aucun roi, prince ou puissance quelconque; négocier ni conclure des traités javec eux , ni leur déclarer la guerre, sauf le cas d'attaque soudaine, sans le consentement. des États-Unis. bo Nul: individu tenant un emploi, office où commission des États ; ne pourra recevoir, ni présens, ni places , ni titres d'aucune sorte, d'aucun roi, prince ou potentat étranger. 6° Aucune
assemblée ne pourra conférer des titres de no- qui blesse, 79 Aucun Etat nepaurra faire d'alliance poui ou traité quelconque avec un autre , sans Île utili consentement de tous. 8° Il y aura un:trésor led public pour le service de la confédération ; lequel fran sera formé des contributions particulières de .M chaque État: elles seront déterminées d'après le opér nombre de habitans de-tout âge, de tout sexe map: et de tout rang, à l'exception cependant des Fran ‘Indiens. 9° Tous les ans, le premier lundi de DE auto novembre : s'assemblera à Philadelphie un con- et di grè général, des députés de tous, lés Etats: il Low: sera investi de tous les pouvoirs qu ‘exercent les déve ” souverains des autres nations... . . .. intéi Le congrès ne.pouvait.se dissimuler qu'il avait il ne
besoin de l'appui de quelque puissance d'Europe | Ben; poür lutter avec succès contre les forces de l'An-
gleterre. Dès le commencement de l'année 1796, des: il avait envoyé Silas Deane en qualité de son délégué auprès du gouvernement français, afiñ
hèr: ne adeurs onqué ; ux , ni attaque ts-Unis.
fice ou joir, ni e; d'au- Aucune : de noalliance sans Île 1: trésor |, lequel ières de après le put sexe ant des undi de un con- États: il cent les
'ilavait ’Europe de l’Aner776, de son is, afiñ
qu'il cherchât à pénétrer ses intentions relati-
vemient à l'Amérique. 11 avaït ordre de ne rien négliger’ pour disposer des esprits eñ sa faveur, et-pour cbtenir d'abord tous les secours d'armes etude munitions qu’il étai Deané: s'acquitta . de‘5a ou avec uñ' zèle eitrême. Ilsût intéresser fouriiturés’ des compagnies particulières ou quelqués eritrepreveurs: Déane'fit plus il trouva le moyen l'en obtenir: des iarsenaux: dur Roï. 11 lut'fut livré quinze mille: fusils, qu'il se hâta d’expédier pour YAmérique , et. qui’ furenthd'utre : grande utilité, H-twouva: aussi:le: moyen d'enrôler:sous! le” WE il de Washington Latines éffciens français: :.5 4, Maïs 1 indésedance utie fois déelicée. et des opérations militaires'prenant une tournure alarmanté}le-congrès:jugea:à propos d'énvoyer en' Franee des hommes investis d'une plus grande autorité. Il.voulut qu'une:ämbassade solennelte et digne ‘de représenter la république’, portât à: Louis XVI-l'hômmage de-son:réspèct et de son: dévouement, :et. engageàt ce prince dans les: intérêts de TAmérique. Le 26 septembre 1776 ,” il nomma :commissaires"à la! cour de Fränce Bénjamin Franklin ; Deaneet Arthur Lée. Leurs iüstrictions poftaient dé éontinuer à se procurer : des-arines:iet des munitions; d'obtenir du gou2! Yernement :la! permission d' équiper dans: les ports français; aux frais des États-Unis, quel-
permis d'espérer.
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( 360 ) *J. 3. Rôuséedu ; ayant pour toute fortune sit » liards. Harassé de fatigué , et tonrmenté par la » faim sit balançait s'iNsacriferaït : sa petite pièce »'à son répôs ou à Son appétit : :” finissant ce
Mr spa T'athat" FU dv pain, il s se livre
an:
» Vah, ‘est môrt Your? p'eirin mal vêtu » à dés'autels adjourd'hri. {Ces ‘ékémiples doivent » t6NSolër Thétpme" de’ génie que lé sort réduit. » à une semblable position , 'et'qui éét ‘obligé de » lutter éontre les besdiris. L'aëversité 1 forme; EL 2 pores ; et” “R thôme récorhpènse » l'attend." » °"
"N'ayant ‘âvèur by dé se “procurer” dés Jivres 11 Cônitinua d'exéréét/ le métier’ d'impriméur'à Philrdèlphie, af: de pouvoir se livrer
à “Sôh pénetiéht et'sa"s6briété 1é/mit à’niêiné de vivie honnétémentt: ais a détressé etlé'tnalheur
“vinrent éncôre ‘éxercer sh” philésophie ;. Pl fut | trompé: parite ‘gouvérneur Keith, qui; avec de
bélles! promesses pour son établissement futur,
:pioümesses qu'il” ne ‘réalisa jeté, parvint à le
fiire embarquer pouf | Lohdres ; 3 Où nôtre philodphé ‘affiva sdhs moyeh ét ans récommandation: Héürstisémétit it: ‘savait se ‘suffire à lui-
même} sôn: talent: “péür la Prédbe ‘où il n'était de surpasié par petôhiher ‘ut Sodia. bitiitovde
Ge se
(36r) | l'occupation: Sa frugalité, là régularité de. sà enté par la conduite, et le charme dé sa conversation, lui setité pièce valürent l'estime et la vénération de ses catpae | inissant ce rade; et sa réputation à cét légard'étistait encoré
trrrY
‘'il'se/livre cinquante ans après. dans les mprimeñies de t dbandon Londres. ARE
sait encore Un emploi qù d'un hotibéte citoÿ jen fui promit & Lyonnais D dans sa patrié l'ÿ raniena én 1726. “Le sort jui il était mal préparait une ru épreuve: son protecteur mourues 6 * Benji Franklin. fut gas à dé
fortune six
jé mal vêtu
les‘ doivent br réduit iier métiek. Son: expéri ieice et: quele ués secours
t ‘obligé de 1e \nirèntà portée d'éléver lui - mé ie une imétéforme; | pémérie et de‘publiér üte garétte. C'est, de cètté compense époque que commencèrent ses succès, ef LC: LEE bonheur né ‘Pabandônna plus dans le‘cours
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dant vingt-cinq ans, et il en vendait annuellement plus de dix mille exemplaires, Î Dans c cet ouvrage les vérités les plus grandes sont traduites ‘dans uni Ro 4 simple, ; à | portée de tout le monde." vi
‘Ce fut en X736 que Benjamin E Franklin débuta dans la carrière publique. .1l fut nommé secrétaire de l'assemblée générale de Pensylvanie, et fut continué dans cet Fos LL peurs années. ds tit
EN 1787, te gouvernement ‘anglais | lui cout ’ adhainistration générale des postes dons | TAmé rique séptehtrionale, Îl en fit tout à Ja fois | un
établissement lüératif pour le fisc, uule pour | les : habitans. “a jé de k Depuis cette ue pas une année ne Fi coula fans qu'il proposât et fit exécuter quel: ués rojets utiles pour | les États - Unis. C'est à “a in qu ‘on.y doit l'é stablissemient des compagnies contre Îes. dangers du . feu, dans. un pays © où la plapart < des maisons sont bâties ên qu u’on doit l'établissement de. a
sus philosophique de Philadelphie, n de son collége, de sa bibliothèque , de son ‘hôpital, etc. Fraokfin, time ami A ‘ais P£rr
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(.363:) Tant d'occupations de la plus grañde utilitÿ pour l'avantagé des patrié ne le détoürnaient pas de son amour:pour les sciences et les lettres. ” Ses expériences sur l'électricité prouvent l'étens due et la hardiesse de son-génie. Il trouva l'andlogie qui'subsisteentre lefer.etla foudre; parvint à dirigér à son gré le feu-du cielet à en garantir lés palais;et les miaisons des citoyens , ‘en imagis narit les baguettes électriques ou paratonnerrés: Del était l’homnié que l'Amériqué septentrio- Pis chargèa: de ses intérêts auprès.de la cour.dés France, l fut reçu partont avec enthousiasinds On voyait. de tous côtés ses portraits; son buses ki mode, cette eine de nofre nation’, perdit pourt le coup sa frivolité, en occupant tous.les esprits du nôm-et du mérite de Franklin. Cet'amibassadeur' des États-Unis. jouissäit. de toute J'admira:. tion publique qu'excitait.sa présence, "1 paräis= sant vouloir s'y dérober. Ilse retira dèus une rer traite à Passy, prèside Paris, ôù'il vivait modes: tenientau milieu d'unesociété choisie. Hs'habiliait. ave une-extrême : simplicité. MH'avait uné belles physionomie, des ‘lunettes: toujours - devant:les yeux; peu.de cheveux, un:boûnet de peau qu'il portait: éonstamment sur:sa tête ; point de pou-. dre mais un.air propre; du linge extrêmement blanc, :un.habit brun, étäient toute:sa patares a nd lieuxde cènne;il avait. àle main ua. bâten.::. D ascendant que lui dorinaiéntises inmiètes ei et à
prenne ads jusque surles: rinktpeee
&t,secondépar ses collègues; Fsanklinles disposa à porter Louis XVI à faire unitraitédælliante avec l'Amérique: et'à: lui faisoipasser les secours qui lui‘étaient si nécessaires: 0 1 #17, 11 (TMD SO #46
À 'tan-retour dans':sa:patrie;.:en 2786; wl'âge de:quatre:vingts: uns; il reçut tous:les-honneurs que méritaient:les services importans qu'il venait de: rendre. Lorsqu'il. entra dans :la capitale, de L'Amérique ; ane allégressé: universelle: éclata parmi leg habitans; l'artillerie:ot:le son-des. lo cles se fréntiemtendre pentlant-phisieurs heures; lt fut nomitmé gouvémeur de, Philadalphie:;. et illustre som adininistratien:par-de nouveauz:bientans:: Sa vieillesse :er:s08 ‘infinmités:le mettant dans h nécessité de: renoncer: à là carrière: pu bliquéiqu'iavai parcourde:avec tant degloire, y Hivéeus retiré an sein:de:safarmille,. dans, une raison grande, mais-simple, qu'il avait: bâtie sur coute place ob'ibabordai soixante ans auparavants vob érrais ‘sins‘osile:ot sans-être «connu
a Go en nn de sn visyles cœublies douleurs delespierre, qui souvent dt oct ie
es disposa ane avec Cours qui MD AT 6; à l'âge honneurs w'ibvenait apitale, de elle: éclata n:des.clo= rs heures:
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( 365 ) ‘crainte était de ne pouvoir les. supporter avec assez de: feumeté, Dans Ües momens plus tranquilles, il exprimait dans les termes les plus vifs sa reconbaissance pour. le:ciel, qui, d'une con- -dition obscure, l'avait élevé à ce. degré de fortune et de) gloire dont il jouissait.. Il s'éteignit de 17 avéil 1790, âgé de qe ” vingt papiatre ‘aps et trois Mode 1): 10,2
*: Ses funérailles: furent: soctmpagnées: de tous
des honneurs dlus-au législateur de sonpays, Et à l'un:des-bienfaiteurs du genre humain. Tous les vaisseaux qui étaient dans le port, même les:bâtimens’anglais:;: hissèrent leurs pavillons: de ma» nière à annoncer le deuil général. Le :gouve” neur;. tout le ‘conseil, l'assemblée: législatives les juges jet routes les sociétés politiques ‘et savantes acuampagnèrent son vorpsau-tombeau.
Jamais én ne’ Lo) un si à gt concours one us niet LE He x vi db.
‘Son testament : Sn une nbiresité: preuve des sontinene: pétriotiques dont il ne cessa. jamais d'être animé, It: légua mille guinées' à la ville de Philadeïphie ; pour être:embployées à la cons truction d'une pompe à feu, : destihée à élever l'eau d'une rivière voisine; et: qui;a remplacé l'eau/insalubre des puits." 1 légua à sa ville natale (Bostôn june: semblabte::s0mine ; consacrée à
donner des encouragentrens-aut jeunés gens:sages
etindustrieux qui; à la fin de‘leur apprentissage! ts bis _—_—_— commencer leur
(366 ) « carrière. Un grand homme; sans cesse énflammé _ de l'amour du:bien public, sait même se rendre
utile lorsqu'il n'existe plus, up dre
I] est, des individus qui. sembleni. destinés. à
être toujours malheureux. Siles Deane , premier envoyé dés Américains à la! Cour de: France , et collègue de Franklin ; mourut en Angleterre; à la fin de 1789, dans la provinier de Kent, plongé dans une-misère affreuses Il n'a-pent-être jamais existé d'homme : public-:dont la: vie ait-offert un exemple plus frappant. de la vicissitade deséhoses humaines. Né à. Boston, :où il eut pendant plus sieurs années une maison de commerce trècac»
créditée, il obtinetoute la confiance du:congrès, et quitta san, <omptoir. en :aÿÿ pour entrer dans:la carrière diplomatique. Fant qu'il ésida “en. Krance,iliyaint: up rang distingué , et:à,son déport ilreçut le portrait de. Wa sé enrichi _de.diamans, Mais les. Américains d’ayant.accusé dé, s'être apptoprié de. grosses shmmes d'argent quélai avaient été confiées, poux acheter-des me aatiqns, ils. Jui re ses pouvoirs Hsl'aceusèrent ensuite, de:lesavair trahis; et,.mouvèlle victime. dela faveur. populaire ;: quitouvens. ne : tarde-pas à. précipiter:dans la:bôue où à traîner six d'échafaud l'objet de son admiration et.de ses . hommages: il fut contraint. «dé s'expatrier, .et.s8 retira; dans la Grs | agne, où il vécut.dans l'oubli.et. le mépris tristes suites.de l'infortune, La misére dans laguelle.on le:sit plongé prouxg
énflanmé \ se réndre
destinés à >, prentier France, et gleterre ; à nt, plongé être jamais t offert un : deséhoses mdant plue ce trémaCr lu:cangrès, our entrer qu'il ésida YL enrichi ant accusé es d'argent er des ane y Ls-FaceusouVERt.ne wà traîner rier, @t.56 vépartsslaus l'infontune, é proux#
combien étaient mal fondés les soupçons qu ‘êle: vérent contre lüi ses ennemis. Pendant quelques. années un lord pourvut aux bésoins de Deane , en roconnaissarice de la réputation littéraire qu il dévait à sa plume. ‘Cette ressource lui âyant mânqué quelque temps avant sa mort, le chagrin af: faiblit tellément ses facultés intélléctuellès qu dl né se souVenait d'aucun des événemens de sa vie,
Revenons ‘sûr lés principaux ‘événémens qui s'étaient passés dans les États-Unis pétfdant 1 ambastade de Franklin, ét ‘repoftons-nôus à f'épo-
quédé 1776. Les troupes britanniques qui ôccu-
paient Rhodeë-lsland étaient commantées | par le major général Preséott. Eét officier supétieur so vôyatit dans! une îlé dont lüniariné roÿale par! évurait’ädns ‘cesse les côtes, et disposant d'urié
| forcé-trèsstipérieure à # ceHé qué l'ennemi pouvait
réunir dans cette partie, mettait une extrême négligence dans son service. Les Américains, qui
désiräient ardemiment de se venger de la prise du général Lée', férmérent 1e projet de shrprendre | le général Bébieott ; 6t 48 l'émmiérier prisonnier!
Das la nuît du'ro juillet, lé lieutenant volünét | Bürtôn, à la tête d’un détachement dé quarante
Hé bs du pays, coftialissarit pârtieullèrement | tous és lieux: qu'il fallait traverser, ‘s'embarqua | suy'des Batéaux à l’usigé dé la pêche de là’ ‘baline. Après unè navigation dé dix milles ; au ruilieu'dés broisières étnemiés ; qu'il évita avec une. habilèvé extrême, il aborda sur la côte octiden-
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(368) tale de l île, entre New-Port et Bristol-F erry. n se porta aussitôt dans le plus grand silence au logement du général Prescott. Ils s'assurèrent
aan open des sentinellesqui gardaient h porte.
Un aide. de camp : monts. À la chambre du général, qui dormait paisiblement, et l'arrêta. Sans dui donner. même le temps de s'habiller, ils le
ramenèrentsur le continentavec autant de secret que de bonheur. Cet événement causa une vive satisfaction AUX Américains; : ils ‘espéraient échanger. leur prisonnier contre : le général Léc. Pres-
cott. éprouya une profonde affliction : il LA avait”
peu, de temps qu'il avait été délivré des mains des. insurgés par échange, après avoir été pris daps une. expédition contre le Canada; il vemail en outre de se rendre coupable d’uneaction
indigne | d'un homme d'honneur, en mettant à prix la tête du général américain Arnold; comme
#il eût été un voleur ou un assassin. Au reste,
Arnold sen était xengé , en mettant la tête de Prescott. à un prix Mon AP que la sienne. Le congrès femercia publiquement le lieptenant colonel Barton, et lui fit don d’une épée, Cependant Washington se disposait à rassem-
| bler ses froupesà Trenton; il avait déjà repassé | la Delayare lorsqu'il. se vit surpris et presque
assailli par lord Cornwallis, qui venait l'attaquer avec des renforts détachés de New-Yorck. Le G janvier 1777, les gardes avancées des deux partis se trauyèrent en présence, et tous semblait an«
tol-Ferry. 1} d silence au s'assurèr ‘ent ent k porte.
re du généarrêta. Sans biller, ils le ant de secret sa une. vive raient échanal Eée. Pres-
m:il y avait”
é des mains voir été pris nada ;.il ved’uneaction m metjant à old; comme . Au reste, t la tête de \ sienne. Le entenant Coée.. :
it à rassemdéjà repassé et presque it l'attaquer forck. Le 6 deux partis emblait an4
( 369) noncèr. pour. le lendernrn ime bataille générale. Mais Washington avait d datres desééins ; jet ses | mesures étaient prises pour’ éviter ‘une! affire meurtrière ; dont rien né int gürantissait to'suc ‘eës. ‘fl décempé secrètement pendanre x nüit; et par une marche hebile ‘dhoïque pr cip tee sut mêttre à profit sa retraïte\en se jetant sur le village de Princetown, dünt il s’emparnide vive force. ï ÿ avait ‘dans cé pos : un, détachement io de “troupes. hessoises et trois régiment ‘anglais qui; aprés. né igouréusé d se virent ébligés de fuir êt d'abandonner aux Aniéricains ‘teurs bagages, , leurs munitions ét trois opus “pronos | D ANNONCE RARES ps ‘Pendant ce temps, lés Angie éaiène sous les armés à Frenton, et_sé dispos k | then, lorsque l'un de leurs “cheva-légers: arrivant à toute brie de:Priitetéwn'; lèur “apprit que Washington venait 'd’attaquer'et d'eniporter _ éette place: Ils se croÿaïént'au moment dé livrer l'as au ént des Américains: ‘éette riotvelle
hâte le chemin d poste € ne - Ea retraité’ dé V: À . Beniéns cu ait
he rois aura de à » “comment concevoir Tégéiisitat de si re ue ‘se soient trou- ° vées' dans un si petit espace que Frenton, et me l'une dé ces'arniées, à la: veille d'ün: engas 16*
Nm . (370) |
gement, ait pu se dérober à l’autre avec ses pro:
visions $€5, bagages et son artillerie, sans qu'un
tel mou vement fût même soupçonné? Les Anglais .
. furen -complétement;trompés. dans cette. oc- : | casion, 5 que loxsqu' ils ouirent le bruit du. anon. et la:m ei Ro > ils crurent entendre te. tons" nerte.: ENS LA 2 RD sà
Less paites: qu ils Htiéiaiest engs EN | at rs Anglais àrsttirer dans leur parti: Îles sauvages de: l'Amérique, qui, dans la guerre, se livrentà des”. cruautés. inouies.’ Ces barbares n ‘avaient aucun égard ni. pour Tâge,,ni pour le sexe ; ni pour les opinions :.les loyalistes et les pitriotes étaient également exposés à leur fureur, Un cri uxiversel. d ‘indignation et d'horreur s 'éléva. contre. une armée qui.se. faisait précéder: par. d aussi féroces auxiliaires, Les. écrivains et les orateurs du parti de, A'insürrection en. citaient mille traits: qui faisaient. frémir. Ils. racontèrent entr'autres-un événement qui attendrit jusqu'aux larmes tous | les cœurs sensibles. Une jeune persônne, nommée . Macrar, belle, aimable et née de parens honné. , tes , était promise. depuis peu de temps à un of= $ ficier anglais. Elle. fut enlevée par les Indiens
la maison nellé , pK ès le fort E ouar! À ils Ja traïnèrent dans les ac iiélques autres ”
! jeunes gens. des deux sexes; et, là, les barbares fui firent subir l'horrible opération du scalpel avant de lui donner la mort. Ainsi, cette infor-
tunée , au lieu de marcher à l'autel , recut la mort
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ralissime; mais il savait abéir. aussi- bien, que commaader. Le. 14: septembre 1793:il: y eut des canounades de part et d'autre, :et la plus grande Partie-du jour. se passaian escarmouches. À: trois
“hauses après midi, les troupes s'appraçhèrent
réçiproquement.. Washington.crut voir dans.les dispositions de Howe. que sou. aile gauche.était
menacée; il fut. mal secondé.dpns l'ordre qu'il. _ donna-de s’opposer. à çe. dessein; et une partie
de son armée prit la fuite Pendant. cette. dé-
en. Amérique: servait en qualité de volontaire, quoiqu'ileût.déjà reçu dù congrès le; brevet de major général. Ce jeune officier fit de vains *
forts pour rallier les troupes; il les encourageait par son, exemple, et les pressait de. charger l'et-
nemi à la: baïionnette. Elles tinxent ferme. un
moment, et le marquis de Lafayette allait les.
ramener au combat, lorsqu'il reçut une blessure
à-la jambe. qui Fobligea de quiuer le champ. de.
bataille. Get accident découragen tous- à. fait la
… tronpe; les brigades lèchèrent le pied, et ik ne “fur. plus possible de. les rallier. Dans le-même _témps:-et presque au même. lieu, un corps. de
Vixginiens, pliait devadt Cornwallis; ces fuyards laissaient: la: droite. de l'armée amériçaine entjè-.
rament découverte, Ce moment critique fat.ce=
: lui pu le: en Koiphausen pour wapir
route, un. détachement de l'armée de Howe, forçait dans un poste avantageux deux brigades où.le marquis de Lafayette, nouvellement arrivé
ee eh © ©, €, À
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r bien. que l'y eut des lus grande es. À: trois prachèrent ir dans. les.
auche.était pdre qu'il.
‘une partie it cette. déde Howe, x brigades nent arrivé.
rolontaire CE : brevet de.
le vains efarger len- ‘ferme. un > allait les.
sérait la Let il ne le-même L ‘corps: de.
os fuyards ine entiè.
(373 ) attaquer la gauche desinsurgens. Il marchait sur deux colonnes; dont l'une tourna leur batterie, tandis que’ Vuutre s'en emparait. Ce dernier malkieur-obligea le gros de l’armée continentale àse précipiter dans’le eNemin de Ehéster, tratnant avec elle et dans le plus grand'désordre , sesblessés, son artillérie et ses bagages. La seule brigade: du général Waine; qui s'était repliée sur:les hauteurs, “garda sa’ position jusqu’à la _ nuit; soutint avec courage le feu de ini » et fit sa retraité en bon ordre:
:-La journée de Brañdiwine shsiiait bien la répugnance que Washipgtôn. avait toujours eue
pour les affaires générales: ik savait que les Amé-
ricaïns, faits pour combattre avec: supériorité dans les occasions où la bravoure personnelle décide le succès, n'avaient plus le même avantage dans.une.affaire où la victoire peut être le fruit de l’obéissance:, de la discipline et des combinsisons de la tactique. ( Histoire impartiale. }
: Un avantage considérable fit oublier aut Américains. les pertes qu'ils avaient faites. Le:général Burgoyne, à la tête d’une armée de dix mille hommes, s'étant avancé: trop. imprademment dansles plaines de. Sarstoga, quoiqu'il eût eu du dessous en' divers: combats, se:trouva'cerné par plusieurs-conps: américains. de manière à ne pouvoipini: reculer ni avancer. H: serait’ difficile de
iorire l'affreuse détresse à laquelle était réduite: cette: armés britannique. Les troupes, fatiguées
( 374 ) - ù par delongues marches; ‘épuisées par:les travaux continuels et'les combats acharnés qu'il leur fal:
lait soutenir, :se voyaient abandonnées parles . Canadiens et les sauvages. Elle avait perdu ses ‘ plus vaillans soldats et ses officiers les ‘plus ex”
périmentés; de dix mille combattans elle étais réduite à six mille. De toutes:partsielle se trous
vait enveloppée:par:un ennemi:quatre fois plus: : nombreux, enhardi par ses: victoires, contiaiss * sant trop ses avantages pour accepter le combät;: et attendant; derrière des positions: inexpugnas
bles, que le temps: achevât. son ‘triomphe.-Les
soldats .de Burgoyne; ‘obligés: de rester:sans ‘in- * terruption;sous lesarmes pendant que:le feu des: : Américains emportait des rarigs-entiers ; consers: ‘ vaient néanmoins leur intrépidité: ordinaire + en° *
succombant sous une dure nécessité , ils se: mon traient dignes d’un meilleur sort. Enfin ; tien ne:
permettant plus -d'atiendre aucun secours, on
procéda dans la matinée du: 13: octobre 17977 à
l'inspection des: vivres, et l'on: reconnut qu'à: peine en restait-il pour trois jouts. Dans: une: tellé détresse, avncer.et rester'était également : hors du pouvoir de: l'armée anglaise:: plus ot. différait de prendre un-parti; plus la situation: ”
devenait malheureuse: Burgoyne-assembla non-
seulement les. officiers ‘supérieurs, mais les ca: pitaines de toutes lés compagnies: pendant qu'ils: ‘ délibéraient, les boulets. des Américains siffaient: .
autour en etperçaiémt la tente 'aième dans:
2 travaux il leur fal:
es parles perdu ses ‘ plus ex” elle étais
> se trous
fois plus: | “éOnriniss * combät;
expugnas nphe.:Les:
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laquellë.se tenait le. conseil, Ou y décida d'une . voix unanime.qu'il-fallait.céder à là fortune, et. ptoposerune,capitulation au-général américain. : Deux jours:furent employés: à en dresser les are :
ticles, Gates usa de; sa. victoire avec.une noble modération. Les:troupes anglaises sortirent. du
cap.le 47 ;,| où nombre de six mille quarante . hommes; avec tous lesihonneurs de la guerre ; -
tambour battant, mèclie allumée, enseignes dé» :
donnèrent:cette artillerie, composée de trente-
ployées, et l'artillerie. de: campagne. Elles aban-. :
sept: pièces. de canon, d'une quantité considérable : de cartouches, bombes, boulets, et. ayant mis leurs armes :et étendards: en. faisceaux elles fu- : rent-conduites sous-bonne:escorte à Boston, où . elles, devaient .s'embarquer pour l'Angleterre , : après avoir prêté le serment solennel de ne plus: :
servir. contre:la. nouvelle république. E Eo partant
de Saratoga s) l’armée. vainçcue passa‘ au. milieu .
des. rangs des; troupes victorieuses. rangées en: : bataille:au; bord du chemin, et sur les. hauteurs qui le, bordaient des. deux. Le Les. Anglais toutes; sortes
s'attendaient à être, en ‘butte. à
d'outrages : pas. un. Américain ne-rompit le si. lençe qui lui avait-été. recommandés. :
: Lorsque les troupes. branhiquetréarant mis. ; bas. les. armes. M. Gates. invita leur: général et. ; leurs prinçipaux, officiers à dîner.avec lui. On: vit à ce repas. la. frugalité. jdes,anci:0s Romains: he wie, formée par é ‘plauches dans-toute
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_ chevalier, Duplessis-Mauduit, officier français,
* l'ordre dont:il portait les marques, à sa belle ‘figureet à son courage : on le vit tomber comme
rent le bois en désordre: M. Duplessis-Muuduit, voulant faire relever les palissades; sortit avec
( 376 ) leur longueur, était posée sur ‘deux petits Ionpeaux; il n'y ‘avait ni nappe ini serviettes, et tous les mets consistaient en un jambon, uneoie, du bœuf.et du mouton bouilli. On ne but que du rhum tiré de la Nouvelle-Angleterre ; encore les deux commandans en chef étaient-ils les seûls qui eussent des verres , le reste de la compagnie n'avait que des tasses. Pendant ce modeste di. ner ; les troupes américaines furent sous les armes , sans doute pour être témoins de la sobriété de leur chef, même dans les repas d'apparat.
La joie de ce glorieux succès fut atgmentée
par la belle défense du fort de Redbanck, où le
commandait l'artillerie sous le: général Greene,
et.par l'entière défaite d'un némbreux détachemen: de Furmée royale. À l'attaque de-ce fort, les Hessois furent assaillis par une grêle de balles qu'on leur tirait à brûlespourpeint , à la faveur d arbres, renversés et entassés les' uns sur les autres. On voyait à chaque instant les officiers ralher leurs soldats, remurehér à Yabattis, et tomber au milieu des branches qu'ils s'efforçsient
de couper. On. distingue le colère Donop: à les autres. Enfin ; ils quittèrent prise, etregagnès
un détachement, et c’est alors- qu'il apéfqut ;
L petits [onttes, et tous uneoie, du but que du + encore les
ils les seûls
| compagnie modeste «?.
sous les ar e }a sobriété
‘apparal.
‘atigmentée anck, où le er français, il Gréene, x détachede-ee fort, le de balles à la faveur sur les auffciers ralis, et'toniefforcaient Boncp: à à sà Bélle er comme tregapnè:
(377) autant que l'obscurité de la nuit put le permettre, le déplorable spectacle des morts et des mourans. Une voix s'éleva du milieu de ces cadavres, et s'écria.en anglais : Au nom de Dieu, tirez-moi d'ici! C'était la voix du colonel Donop. Le chevalier Mauduit le fait aussitôt transporter dans une maison du voisinage, s'y renferme avec cet officier, lui prodigue les soins du plus tendre frère, et ne s’en sépare qu’à l'instant de sa mort, arrivée le surlendemain de l'attaque. Le colonel allemand avait écrit au comte de Saint-Germain; son ami, alors ministre de la guerre en France, pourlui. recommander le chevalier français ; il terminait sa lettre par ces mots : J'ai la conso lation d'expirer dans les bras de l'honneur méme. Nousavons déja parlé du marquisde Lafayette; entrons dans quelques détails au sujetde ce jeune héros, (1). Il n'avait que vingt ans lorsque l'amour de la gloire lui fit naître le dessein de. passer en Amérique, Les larmes, les caresses d'une ” épouse adoré , -enceinte de cinq mois, ne purent le faire changer dé résolution, non plus que les représentations des envoyés américains ; qui lui déclarèrent même que, dans la détresse où ils sg trouvaient, ils n'avaient pas la faculté de
(a) Son des fat tué à la bataille de. Rosbak et à laisse sa femme enceinte du j jeune Lafayette. Cet enfant, devenu depuis si célèbre, naquit le 1°* ‘septembre 1757; il épousa, encore jeune, la fille du dac d'Ayen à: ‘fils ainé da Htseal de Noailless ©: . -
frêterun bâtiment poürson passige en Amérique. Il voulut:en'faire les frais lui: mêthe. ‘La cour de France, qui n'avait'point encôre rompu âvec l'Angleterre, lui défendit en vain de sortir du royaume. 11 s'embarqua secrètement en ‘1777; et s'éloignant du parage des Antilles, où des vaisseaux du Roi avaient, dit-on, l'ordre de lire rêter, il aborda à George-Town. Le congrès le reçut avec beancoup: de distinction, M. de Lafayette promit de déployer tout le zèle’ dont il était animé; mais il demanda Ja permission de ne servir d’abord qu'en qualité de volontaire ét à ses propres dépens. Cette générosité ; cette nro+ destie, charmèrent ‘les Américains. Le congrès rendit un décret portant que le märquis dé L:fayette, y guidé par l'amour de la libérté, pour laquellecombattaient:les États-Unis 'ayantabandonné:sa famille , ses parens'et ses amis; et vous lant:consacrer sa vie à la défense de l'Amérique sans en recevoir aucun émoliment , Ses services étaient acceptés; ‘mais que, d'aptés les égards dus à :sa:familleet aux alliés ; il'étaît convenäble qu'il fütrevêta du grade déinajor ‘général dans l'armée des États-Unis. Font le mofide applaudit à ce décret; et sentit-un égal'enthousiäsme pour le: jeune marquis; Pendant longtemps: il fut d'usage dans les' repas de famille de porter la santé de M. de Lafayette, dont on vantait autäñt la bravouré quelle générosité: for presqhe ‘ le seul Français qui secourut les incendiés: de Boston : il leur donna trois cents louis.
) Amérique.
1e. La cour 'ompu âvec e sortir du t en 2297:
es, où des rdre de l'ire congrès le M. de Las èle dont il ‘mission de
olontaire ét
cette nro+ Le éonÿrès uis' de Li érté; pour nyantaban-
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is ; et vous Amérique ses services les égards
Le marquis s'étant empressé de se rendre an camp y fut accueilli avec honneur par le général Washington. Bientôt s'établit entre eux l'estime et l'amitié dont la durée ne finit qu'à la mort du généralissime américain. M, de Lafayeue cut long-temps lé: chagrin de ne pas voir prompérer les armes des insurgés.
. Malgré les efforts et l’habileté de Washington, il ne pnt-empêcher les Anglais de pénétrer jusqu'à Philadelphie, où lord Cornwallis entra le 20 septembre 1777, à la tête d'un détachement
de grenadiers anglais et hessois: lereste de l'armée demeura dans son camp, à. peu de distance, et le congrès se retira dans la ville de Lancasire. C'est ainsi.que laxiche et populeuse capitale de toute la confédération américaine tomba au pou voir des, troupes rayales, après uue bataille sanglante et à la suite de manœuyrés aussi pénibles que savantes des.deux armées. Washington, par une marche: habile, s'approcha. de. l’armée. anglaise à la distance de dix-huit milles (six lieues). La perte de Philadelphie .ne produisit point . parmi les, Américains, le; dééouragement ‘dont les Anglais s'étaient flattés. de les voir accablés.. Îs;fuvent, plus sensibles, pour ainsi dire, à un événement douloureux et particulier dont la nouvelle ne tarda.pas à.5e épanape ‘lans toute l'Amérique. ra k è | Dans les habitations de Ste les bords dé la Delaware, une jeune fille d'une beauté par-
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( 380 ) faite, nommée Molly, aimait le jeuné Seymours, et en était tendrement aimée. Harvey, père de la belle:Molly, possédait de grandes richesses ; il avait des-champs fertiles et dé nombreux troupeaux. Seymours était pauvres Harvey nè pouvait se résoudre:à.lui donner sa fille. Seymours, accablé de chagrin, partit pour la Caroline avec une:troupe de volontaires. Jaloux de rapporter des lauviers'aux pieds de sa maîtresse, et d'acquérir un grade qui.puisse lui faire obtenir sa main, il:se distingue à la défense du fort Sullivan,-et le commandement d’unecompagnie de:
vient bientôt la récompense de sa valeur. Après
‘avoir donné de nouvelles preuves de son cote
rage, il joignit l’armée de Washington ; ét se trouvant peu 'éloïgné dé sa maîtresée, il désira
_ jouir du bonheur de la revoir; il denianda et
obtint un congé de trois jours. Le père de Molly le voyant capitaine lui fit un accueïñl favorable,
et ne .crut pas devoir refuser pour gendre un homme utile à:sa patrie. Le temps pressait , il
_ fallait que Seymours retourhôt dans tés camps ;
le mariage se fit dès le lendemain. ‘Après la cée
rémonie ; les parens des jeunes époux serassem- |
blèrent sous des arbres environniés dé tréillages, à. deux cents pas de la maison d'Harvey. lisy füisaïent un repas champêtre qu'asshisonnait tme douce. joie, lorsque des soldats de l'infanterie légère du général Howe ; ‘qui parcôtiraïent le pays pour thercher des vivres, traversèrent l'h#s
ë Seymiours, ey; père de s richésses ; ’breux trouey ñè pou- Seymours, aroline avec e rapporter sse, et d'ac- > obienir sa x fort Sullinpagnie de:
leur. Après le son coté ton; ét se se, 1 désira temianda et re de Molly Fivorable , gendre ün pressaît ; il tés camps ; près li cée
‘se rasseïh-
'trétllages, y- Ds ÿ faionnaît ùne “nfanterie büraïerit le èrent l'hés
( 381 ) bit tation. Seymourset les témoins de son bonheur étaient dans, la plus grande sécurité; l'arinée anglaise campait loin de‘ R, et le pays était coùvert. par les détachemens de Washington qui tenaient la campagne. Cependant: deux soldats: apercevant de loir, à travers let arbres, un uniforme: américain, s'avancèrent en appelant leurs camarades; Ils surprennent Seymours au'milieu dela: joie.et dans: l'ivresse: du'plaisir ;-ils veulent lemmenerprisennien H:n'avait point ses armes; | nuïis le courage’et l'amour ajoutant à sa force, H:saisitun des agresseurs, s'empare de son füsil , et le renverse d’un: coup de baïonnette : l'autre soldat: prend la fuite ;: Seymours le poursuit ét che son coup après lui. Fier de sa victoire sil revole vers ses parens et:ses amis. Mais il n’en tend-que des cris:et: dés gémissemens; il frémit ; il.approche : la balle: a frappé son amante; il:ls trouve expirante..et baignée dans son sang! Né pouvant : supporter:ce spectacle douloureux et terrible ; ni la: voix d’Harvey ‘qui lui: deménde sa: ‘file, : Seymours: retourne: éperdu: dâtis: 16 camp:pourse:hyrertoutentier à la fureur et ave désespoir. Ilkne tarda pas à trouver: dans les coms batsla:mortqu'il désirait, et à suivre au tombeau eellé qu'il avait: tant: aimée , et qu'une affreuse destinée: fit:périr de: sa: mainau monrent se allait étre l'épouxietl'émant:le plus fortané. Gene: histoire si:touchante nous en rappelle | vue) ausrequi-ne est ‘guère moins Un jeune
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( 382 ) Américain qui depuis long-temps avait mérité l'approbation du général Washibgton par son activité et par sa valeur, recut du’ congrès. une commission de capitaine. Sa. femmé voulut le suivre et partager avec lui les fatigues et les
_ dangers de la campagne de 1778. Poursuivant un-jour un détachement de royalistes, le chef
de ce parti le tua d’un coup de fusil un moment avant d'être investi. Il eut là générosité en ex-
_ pirant d'ordonner que:sa mort ne serait. point
vengée, et que les prisonniers seraient conduits au quartier-général. Quelle fut la douleur de sa femme lorsqu'elle vit le corps. de. son mari pâle et sanglant, rapporté par ses: soldats! Elle ‘eut encore un autre sujét de la: plus: vive douleur: dans celui des prisonniers qui l'avzit tué, elle reconnut un frère qu'elle aimait tendrement ; mais qui, malgré ses exhortations, avait suivi le parti des Anglais. Pénétré d'horreur et de dé sespoir , Cet homme voulut se tuer ; maïs l'amour fraternel balançant pour un instant tous les autresseritimens , cette épouie infortunée, valma
le désespoir de, ce frère ;-elle. pardonna même .
au meurtrier involontaire de son.mari .et à l'en-
pemi de sa patrie, à condition: toutefois. qu'il
quitterait.le service de la: Métropole , ‘dont les prétentions i injustes et. tyrantiqies faisaient couler des rivières de sang. Il changea de parti en effet, et cette. jeune veuve alla passer de tristes jours ‘dans üné campagne isolée, consacrant tous
ait mérité n par son ngrès. une voulut le ;ues et. les oursuivant és, le chef an moment sité en exerait. point nt conduits uleur de sa n:mari pâle si Elle eut re douleur:
it tué, elle endrement ; vait suivi le r-et de dé ais l'amour ous les au inée calma
ri.et à l'entefois qu'il »-dont les saient Cou de parti en er de tristes
A Son casque près de lui roule sûr le poussière:
acrant tous t [2
(383) ses instans à l’éducaiion.du seul enfant qu’elle avait eu de l'époux. qu'elle ne‘cessa jamais de regretter. Déplorable effet des. guerres civiles: les plus proches parens: sont souventarmés contre les objets qu'ils chérissaient le plus. Rappelons< nous ces beaux vers de Voltaire, dans la Henriade, peignant les horribles suites d’un combat livré entre des citoyens et des parens que le sort a jetés dans des partis contraires :
Dans le cœur l'an de l'autre ils cherchent un passage, Dans ce cœur ennemi qu'ils. ne. connaissent pas. Le fer qui les couvrait brille et vole en éclats; : “he . Sons'ler coups redoublés leur cuirasse étifcelle ; Lear sang, qui. rejaillit, rougit leur main cruelle; Leur bouclier, lear casque, urrétant leur effort, Pare encor quelques copps; et repousse la mort. Chacun d'eux, étonné de tant de résistance, Respectait sou, rival, admirait sa vaillance. Entin le vieux d'Ailly, par un coup malheureux a Fait tomber à ses piéds ce guerrier généreux. $es yeux sont pour jamais fermés à la lumière ; 'èe
D'Aily voit. son visage. ©. désespoir! é Ô cris!
Mlle voit, D Yembr e: hélas! c'était sop fils.
Le père infortuné, les yeux baïgnés de larmes, Tourmait contre sein ses parricides armes; {
On l'arrête, on s'oppose à sa juste fareur : a gi
Il s'arrache, en tremblant, de:ce lieu plein d'horreur:
Il déteste à jamais sa coupable victoire; ses Rue
il renonce à à.la cour, aux humains, à la gloire; :
Et se’fayant Tri-même, au milieu des déserts, sep 23
. va “cacher sai peine aû bont de l’anivers. FAN AT
soit que lé:soleil rendit le jour ! aumonde, . tal course au' vaste sein de l'onde,
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Sa voix fuisaifrediré aux échos'atténdeis Le nom}. le triste nom de son malheureux fils, Du héros expirant la jeune et tendre amante; Par la térréur condaite, incertaine , tremblänte, Vient d'an pied chancelant sur ces fanestes bords ; Elle cherche , elle voit dans la foule des morts, Elle. voit son époux ;: elle tombe’ ARE Le voile de la mort se répand sur-sa vue :
Est-ce toi, cher amant? Ces mots interrompus, Ces éris demi-fermés'ne sont point entendus.
Elle rouvre les yeux; sa bouche presse encore: Par ses derniers baisers la bouche.qu’elle adore ; Elle tient dans, ses bras ce.corps pâle et sanglant, Le regarde, soupire,. et meart en l'embrässant. Père, époux melheureux,: famille: déplorable, : “Des fureurs de ces tenips exemple lamentabli, Paisse de ce combet le souvenir:affreux — Exciter la pitié.de:nos- derniers neveux, :: Arracher à leurs yenx des-‘larmes:slataires ; Et qu'ils n'üuitent point: les eribes de leurs pères! É Les maux qüe le fléau de la guerre civile fait : fondre sur les particuliers tourmentent ausei Jal nation qui en est déchirée. Les Américains furent :en proie à tout.ce qu’elle a dé plus affreux: Leurs : troupes de mangquaient pas seûlément de vivres dans toutes-les' autres parties du sgvice militair e on éprouvait un ‘dénuement absolu des objets, les plus indispensables, On réclamait en-vain les vê _temens si nécessaires à-la santé ettmème à-la di gnité des soldats : couverts de: Tamibeaux;,. dun lc eût pris plutôt pour dés 'bhigands qué pour le défenseurs de li patrie, La plupart, faute de chau: sure, marclsien pieds. nussu- la. Aorreigelée: |
(385) peine avaient-ils quelques couvertures pour 4e défendre de la rigueur excessive des nuits. Un grand gombre tombaient malades; d’autres que
ie leur nudité et le froid rendaient incapables de ser. , vice, ne sortaient plus de leurs baraques ou des à fermes dans lesquelles leurs officiers les faisaient transporter. Près de trois mille hommes se trou- : vaient ainsi hors d'état de porter les armes. ki A tant de besoins qu'éprouväit l'armée; il faut mes encore ajouter le manque de paille, Les soldat, plant, accablés de fatigue, affaiblis par la faim, et péa nétrés par le froid dans leur service de jour et à de nuit, n'avaient pour lit dans leurs cabanes que me la terre nue et humide. Cette cause propageait encore les maladies, et achevait d'encombrer lés if hôpitaux. ù res Mais rien ne pouvait désontager les braves erre. iv \ile fait Américains ; ils supportaient avec une constance entent aussi le ironie la longue détresse qu'ils éprouvaient. Entre jricains furen® smile exémples que nous pourrions citer, nous affreux: Léur® j'en rapporterons qu’un seul. Vers la fin de fesent de vivres
vrier 1781, les Américains et les Français ayatit concerté ensemble une expédition contre Portsmouth, en Virginie. M. de Lafayette détacha du camp américain à Westpoint douze cents home mes d'infanterie légère, avec lesquéls il marcha beaux’, 6ù' les à Head-of-Elk, où il s "embarque pour Anniapôlis. ie Hs -qué pour 1 Corime l'entreprise qu'on voulait tenter deman- ‘ faute de chu dait du secret , les troupes dont ihavait le comastoi d mandement étaient parties du camp sans être
vice militair e des objets, le en-vain les ve mème à-la di
RON en anne on nmnan nssenename none em
pourvues de la. moindre chose de ce. qui leur
IT était nécessaire , ne croyant s'en éloigner que 8" In pour trois ou quatre jours. Lorsqu’elles reve- Le | | naient, après trois semaines d'absence, leur com- pi | || mandant recut ordre du général Washington de du | | retourner en Virginie, et de tàcher de défendre ms 1 || le pays du mieux qu'il lui serait possible avec lier | | les milices qu’il pourrait, rassembler, M. de La- déc | fayette n'avait ni vivres, ni argent, ni vête-R . Tr} mens, pour ses troupes. La ville la plus voisine M P ‘+ | qui fûtsur sa route était Baltimore, où les négo- dé | | cians lui fournirent cinquante mille francs pour} à ll acheter de la toile proprè à faire des chemises. re | ù Le soir de son arrivée dans cette ville il yavaitS, © un 1 un bal ; le jeune commandant y alla, et fit con- L v | I _ naître aux dames sa situation. Aussitôt elles se fr |. j chargèrent de faire elles-mêmes les chemises et ni | à de fouruir la toile nééessaire pour l'approvision- Le | nement de l'hôpital. Mais ce qui causait le plus)R .. : d'inquiétude à M. dé Lafayette, c'était la déser- ne tion. Lessoldats, qui voyäient qu’on les éloignait SL
de plus en plus de leurs régiimens, avaient déserté -en grand nombre les. trois puits précédentes. La peine de mort n’était pas suffisante pour les re-} |l tenir. M. de Lafayette, qui avait bien étudié ‘le l = caractère des Américains, fit publier à l'ordre qu'il marchait contre ‘un ennemi puissant ; qu'il espérait ne -pas, être abandonné par.ses soldats
__ dans une campagne longue et pénible, et qu'il ‘sxenverrait ceux qui auraient commis des fautes
2 qui. leur igner que elles reve- , leùr comhington de e défendre ssible avec , M. de Lat, ni vête-
lus voisine |
yù les négofrancs pour >s chemises.
le il y avait \, et fitconsitôt elles se chemises et approvisionsait le plus ait la déserles éloignait aient déserté cédentes. La pour les re-
en étudié Île ier à l'ordre vissant ; qu'il ses soldats ble, et qu'il ais des fautes
graves. Il én donna l'exemple sur-le-champ en congédiant un soldat qui avait été condamné à mort pour désertion. Il entreprit une marche forcée de près de deux cents milles. La campagne dura sept mois; et quoique les soldats ne recussent point leur paie, qüoiqu'ils fussent sans souliers, au point que la plante de leurs pieds était déchirée et sanglante par une marche continuelle, pe un seul homme ne déserta.
* Le besoin d'argent, ce mobile essentiel de toutes les opérations, mit souvent les. Amé-
ricains dans le plus cruel embarras; eufin leurs
législateurs furent contraints de recourir au papier- monnaie, Les Anglais, qui inondaient le continent, parvinrent sans peine à le contrefaire, et le multiplièrent si prodigieusement qu’ils le firent tomber dans un discrédit absolu. Le congrès, à qui cette ruse intéressée et po= litique de la part de ses ennemis enlevait son
unique ressource, prit le parti de déclarer traîtres
ä la pâtrie ceux qui ne recevraient. pas ce papier avec la confiance due aux espèces d'or et d'argent.
A Le peuple murmura, mais obéit, et l'Amérique
séptentrionale fut ‘sauvée. ue
On‘voyait sur ce papier-monnaie un homme grossièremerit dessiné, ‘habillé à la romaine, le säbre nu à hi pain, à côté duquel était écrit Je inot ‘Libertas; il foulait aux pieds un rouJeau
portant ces mots : ‘ Magna charta. Le revers ontenait le prix du billet, pic
Le papienmünnaie des États-Unis d'Amérique tomba dans un affreux discrédit > malgré les'Tois sévères rendues en sa faveur. Au mois de décembre 1779, un dollar en espèce en valait'au moins quarante en papier. Un simple repas où une paire de souliers se payaït deux à trois mile livres tournois en papier. Une poule maigre se payait dix francs, un canard douze; un dinde, quand on pouvait s'en procurer, trente francs, un cochon de lait cinquante, La même chose était déjà arrivée au siége ou blocüs de Philadelphie.
Ce fut dans ces circonstances critiques, le 11 juillet 1778; qu'arriva à Philadelphie M. Gé: tard, en qualité de ministre plénipotentiaire de Franc Un comité du congrès alla au-devant de lui, ét l'accompagna dans le logement qu'on lui
avait préparé: l'artillerie le salua lorsqu'il entra}
dans la ville. Le 6‘ août suivant fut un jour mé-
morable pour l'Amérique séptétittionale : il luif
offrit le spectacle nouveau des représentans de ses États dônnänt ‘ütie audience ’solennèlle ‘au ministre pléripotentiaire qe plus er ere roi à l'Europe.
Craignant' qu'une flotte française: n 'entrâtiné. pinémerit dans la Délâware, les Anglais avaiènt
évacué Philadelphie où il leur ‘était d'ailleurs}
impossible de sé “inaintenit plus longe tetnps. Leurs troupes étaient alors chmiandées par le énéral | sr brut hr de haie sa
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Le généralissime de l’armée américaine, informé du mouvement de l'armée anglaise pour opérer sa retraite, leva son camp et manœuvra, pour le suivre, avec beaucoup d'habileté. Les déux armées s'étant trouvées fort proches l'une de l’autre, dans le lieu appelé Montmouth, il s'ensuivit une bataille, le 38 juin 1778, qui aurait été décisive en faveur des Américains, si
"Amérique gré les lois os de dén'Valait au e repas où trois mile maigre se un dinde,
>francs/un D ‘ous les corps s'étaient exactement conformés chosé était KE aux ordres de Washington. Avant que les deux iiladelphié. armées commériçassent l'action générale, deux jués , le 4, bat teries avancées faisaient l'une contre l'autréun ie M. Gé: feu très-vif, | Comme la chaleur était excessive, jenitiaire del 2 femmé d'un canonnier américain ‘couraît devant de M continuellement pour léur apporter de l'eau
qu'elle allait puiser à une source voisine. A l’instant où elle se dispose de nouveau à passer au posté de son mari, elle lé voit tomber, et hâte tale: il lui 4 marché pour le secourir; mais il étsit mort, isentaris del Dans le même instant elle entend l'officier lénnèlle du donner ordre d'ôter ce canon, et se plaindre de ne pouvoir.remplacer le brave hotniné qui venait d'étre tué. « Non, dit l'intrépide Molly en re+ tentrâtinié- gardant l'officier, ce canon ne sera pas Ôté faute lis avaiéntM de quelqu'un pour le servir. Puisque mon brave t d'ailleurs mari ne vit plus, tant que j'existerai je ferai Big tetipe.ÎR tout ce qui dépendra de moi pour le venger. » éès par 1e L'activité et le courage avec lesquels elle remplit dontié: sal l’officede canonnier pendant la daréede l'action ain tte lui attirèrent l'attention de tout ceux qui en
it qu'on lui squ'il entra} n jour mé-
sut roi su
( 390 ) | Furent témoins, et enfin du général Washington lui-même qui lui donna le. rang de lieutenant capitaine, et qui lui fit avoir, après la, paix, la demie-paie tant qu'elle, vécut. Elle. portait l’épaulette, et tout le monde l'appelait le capitaine Mollr. je
À cette même bataille de Montmouth il gérit beaucoup d'hommes dans les deux armées par la chaleur exçessive,, encoro plus, que: par les ennemis, « J'arrivais avec ardeur, dit le chevalier Duplessis-Mauduit, pour passer uu.petit ruisseau {un créek), afin de.me trouver sur:la gauche de l'ennemi, avec huit pièces de. canon. le. perdis dans cette marche. forcée plusieurs bommes:qui tombèrent morts. O1: crie. à un.de, mes canonniers qui poussait à laroue : «Votre frère tombe!.. » Votre frère se meurt !.:. Votre frère est mort !.» On veut qu'il aille à son frère. Ce jeune homme s'écrie; «Je passerai le reste de ma. vie àpleurer » mon frère; mais je ne peux ser tee secours, + nous voilà à l’ennemi! »
«.J allais. visiter, une . dti: racontait le même. chevalier Duplessis-Mauduit,, que. j'avais établie, au-dessus de Bellings-Porte, contre l'escadre anglaise. A mon grand étonnement , je trouvai-une. douzaine de canonniersqui, montés sur l'épaulement, le réparaient sous le feu trèsvif de l’ennemi. J'ordonne à tous ces hommes de descendre, Au même instant, . un, d'eux a. les . euisses, emportées d'un, boulet à. chaine; çe
ashington
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. (39r malheureux tombe presque sans vie sur la plateforme. Un jeune homme accourt, se précipite sur lui: la douleur, la rage, le désespoir, étaient‘ peints sur son visage ; il s'écriait : « Mon père “est mort, et c'est pour mé sauver! Ma mère, qu'allez-vous devenir? » Ce malheureux jeune hommeé nous déchirait l'âme. Le père revient à lui, régarde son fils, lui sérre la main et lui dit : « Mon fils, j'ai fait mon dévoir, faites le » ‘vôtre; je vous ai forcé à me céder votre place, » parce que votre vie est plus intéressante que la »mienne au service de Ja patrie et'de votre famille ; vous éomimencez ; et'jé finissäis, Mode-' » TEZ-VOUS, un ‘fils; remplacez moi auprès de » votre mère‘et de mes autres énifans ; mais, *-aÿant tout, défendez la liberté de votre pays. » Mon ami, promets-moi que jé vois en toi un » brave soldat, prêt à périr, s’il le faut; un bon » fils, un bon frère; et je meurs content: *îl expira én'achevant êes mots. |
Les Anglais se flattäient dé réparer leurs da faites, et le triompher enfin de la résistance vigoureuse d’un ennemi qu'ils regardaient comme hors d'état de leur tenir têté ; mais un obétaclé
: bien ‘plus rédoutable s’opposa au succès imagi- | nairé': qu'ils'avaient prévu dans l'avenir. Le roi dé France: léur déclara la guerre: exemple que
lande, On vit, à cette ‘époque ; la Grande - Bre- : bis edoubler‘ ‘de force et d'énérgie, ctifaire
ne tarda;pas à suivre l'Espagne, et même la Hol-
face à tous ses ennemis. L'escadre du comte d'Estaing parut dans les mers d'Amérique äu commencement de juillet 1778: elle était composée de douze vaisseaux de ligne, parmi lesquels on en‘cämptait deux de 80 canons et six de.74; elle avait en outre quatre grosses frégates, et portait six cénts hommes d'infanterie, L'escai dre anglaise, commandée par l'amiral Howe, frère du général, n’était composée que de six vaisseaux de 64, trois de 5o, et quelques frégates ou corvettes, n'ayant tous que des équipages incomplets ou fatigués. Cependant le comte d'Estaing ne remporta sur elle aucun avantage,
La guerre de térre continuait avec des succès plus ou moins balarïicés. Les sauvages prirent une partplus active que jamais à la campagne de 1778. Quoiqu'ils eussent été intimidés par la victoire du général Gates, et qu'ils lui eussent adressé ‘des félicitations, les intrigues et les présens des agens britanniques avaient conservé tout leur pouvoir sur eux. Enfin, les colons émigrés qui s'étaient retirés au milieu de ces barbares, ne cessaient de les exciter par des instigations, qui, jointes à leur soif naturelle de sang et de pillage, les détermivèrent aisément à faire des incursions sur les frontières septentrionales, où ils répandaient la terreur et la désolation. Les chefs les plus dangereux qui les guidaient dans ces expéditions étaient le colonel Butler et un certain Brandt, les êtres les plus féroces qu'ait jamais
du comte érique äu était come parmi lesons et six s'frégates, ie, L'escas al Howe, que de six ues frégaéquipages le comte des succès rirent une Le de 1778.
la victoire nt adressé résens des tout leur igrés qui bares, ne ions, qui, e pillage,
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ait jamais
( 393 } produits la nature humaine : ils n'épargnaient ni âge ni condition; ils portaient indistinctement partout le ravage et la mort, Des habitans du Connecticut avaient établi sur la rive orientale de la Susquehanna, vers l'extrémité de la Pensylvanie, la colonie de Wioming. Féconde et peuplée, sa. prospérité était un objet d'admiration, Elle consistait en huit villages, à chacun desquels on avait concédé un territoire de cinq milles carrés, qui s’étendait sur l’une et l’autre rive du fleuve, La douceur du climat répondait à la fertilité de la terre, Les habitans ne con< naïssaient, ni les richesses qui séduisent et corrompent, ni la pauvreté qui avilit et décourage; tous vivaient dans une heureuse, médiocrité, économes de leurs biens, et n’enviant pas ceux de leurs voisins. Sans cesse occupés aux travaux champêtres, ils évitaient l'oisiveté et tous les vices qu’elle enfante. Ce petit pays offrait, en un mot, l’image vivante de ces temps fabuleux que les poëtes ont décrit sous le nom d'4ge d'or. Mais la félicité domestique dont ils :jouissaient ne put réprimer l'ardeur belliqueuse qui les enflimmait pour la cause commune ; ils prirent les armes, et coururent au secours de la patrie au nombre de mille jeunes gens. Malgré l'absence de cette brillante jeunesse; l'abondance des récoltes n’éprouvait adcune diminution. Les gran+ ges remplies de riches moissons, et les pâturages
souvent des plus beaux troupeaux, offraient
(594 ) une précieuse ressource. à l'armée américaine, Mais l'esprit de parti.vint troubler la tranquillité de ces heureux colons; quoiqu'ils vécussent isolés deleurs. voisins. Les zorys ( ennemis de la révolution) bien moins nombreux parmi eux que les partisans ‘de. la liberté, se faisaient. remarquer méanmoins par leur air d'arrogance. Bientôt on vit non-seulement les familles armées contre les familles , mais les fils mêmes opposés. à leurs pères; les frères aux frères, et enfin les femmes aux maris : tant il'est vrai qu'il n'y.a point de vertu qui résiste à.la différence d'opinion; ni. de bonheur qui soit, à l'abri. des dissensions politie ques! ( Histoire de la guerre de l'Indépendance }
Les torys jurèrent.en secret de se venger des sujets de plaintes qu'ils croyaient avoir, et s'unirentaux Indiens. Vers le commencement du mois de juillet 1778, les sauvages parurent tout à coup en forces sur les bords de la Susquehanna. Ils avaient à leur tête ce.Jéan Butler et Brandi, connus l’un.et l’autre par leur férocité. Cette troupe formait.en tout seize cents hommes ; dont un quart seulement d’Indiens ; le reste était composé de torystravestis, qui s'étaient peint la peau pour avoir l'air de sauvages : cependant les officiers portaient l’uniforme de leurs grades, et avaient
l'apparence d'officiers de troupes: réglées. Les solons de Wioming, voyant leurs compatriotes si éloignés; :et leurs-ennemis si proches, avaient construit pour leur sûreté quatre forts ou grandes
héricaine.
ranquillité sent isolés e la révoux que les remarquer Bientôt on contre les à leurs pèes femmes \ point de ion:, ni. de IONS poltie pendance ) venger des r, et s'unient du mois out à coup hanna.:Ils randi,. conette troupe ; dont un it composé peau pour es officiers ‘et avaient glées. :Les mpatriotes 28 , avaient
ou grandes
une distance considérable du fort: Il prit l'inu=
redoutes,; dans lésquels. ils avaient réparti en’
viron' cing‘cents ‘honimes.” La” colonie ‘entière À à 4e était sous le commandement de Zébulon:Butler, : ‘ cousin de Jean Butler, hommé qui pouvait avoir: quelque courage, maisiqui manquait totalèment: . : de capacité. A’ peine celui des’ quatre forts: qui :
était le plus près des’ frontiètes ‘fut-il attaqué ,
que les soldats prirent la fuite sans 6ppôser aucune résistance: à l'énnemi. Lié second, vigou="
reusement assailli; se rendit à discrétion. Les:
‘sauvages ÿ épargnèrent à I vérité les femmes er: les enfass; s'mais ils écorgèrent impitoyablement”
tout le resté: Zébulon se retirà alors avéc tout
son inonde dans le fort principal ; appéké À ingse ton. Les vieillards, les femmes ; les*enfans , les:
malades, tout ce qui était hors d'état de porter les armes y accourut en foule et en jetant des
cris lamentables , comme däns le dernier asile: où il restait quelque espoir de salut.-La position était susceptible de défense; et:si Zébulon eût:
tenu ferme, on‘pouvaitespérer d'arrêter l'ennemi jusqu'à ce que les secours arrivassent, Mais Jean Butler prodigua les promesses pour l’ attirer au-
‘dehors; et il y parvint, en Jui pérsuadant que, s'il voulait consentir à une entrevue dans la campagne , Îs siége serait aussitôt levé , et on entre-
raiten arrangement, Butler se retira en effét avec tout son corps; Zébulon sortit ensuite pour sa rendre au lieu indiqué pour la conférence, à
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(396 ) tile.et dangereuse précaution de se faire accompagner par quatre cents hommes, qui composaient à peu près toute sa garnison. Arrivé âu
lieu convenu, l'imprudent Zébulon n'y trouve
pas un.être vivant. Éprouvant un vif regret de se voir obligé de rentrer dans la place sans avoir rien conclu, il s'achemisa vers certaines: hauteurs.peu éloignées, dans l'espoir d'y rencontrer quelqu'un: avec lequel il pût s’âboucher. Plus il s'avançait dans cette horrible solitude, plus il aurait dû remarquer qu'il ne:se présentait à ses: yeux aucun signe dela présence ou du voisinage
- de créatures humaines. Mais,. loin de s'arrêter,
“ilsemblait entraîné par une destinée irrésistible, et s'avançait toujours, Le: pays commencait cependant à ne: plus offrirque des forêts profondes.
— H'apercut enfin dans un sentier un drapeau qui
semblait l'inviter à poursuivre sa marche. L'indi-: vidu qui le portait, comme s'il eût redouté luimême une trahison, se retirait:sans cesse, en faisant les mêmes signaux, par le chemin que suivait Zébulon. Mais déjà les Indiens, qui con- Raissaient parfaitement le pays, avaient profité habilement de l'obscurité des bois pour le cerner de toutes parts. Le malheureux Américain, ne soupconnant pas le péril de ss situation, continuait à se pofter en avant pour convaincre les traîtres qu'il ne voulait point les trahir. Il ne fut arraché que trop tôt à cette sécurité funeste. En was moment'les sauvages sortent de leur embus-
re ACCOMil COmpo- Arrivé âu l'y trouve regret de sans avoir ines: hau- ‘encontrer er. Plus il le, plus il ntait à ses:
1 voisinage > s'arrêter, rrésistible, 1encait cee.
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( 397 } eade et tombent sur lui avec d'affreux hurlemens. Il forme un bataillon carré de sa petite troupe,
et montre plus de présence d'esprit dans’le danger, qu'il'n'en avait fait paraître dans les négo-+ ciations. Quoique surpris, les Américains se défendaïent avec tant de constance et de courage
que:ile succès commençait à se déclarer en leur faveur. ‘Fout à coup un soldat de Zébulon, troublé par la frayeur; se: met à crier ; « En
arrière ! lecolonel a ordonné la retraite. » Aussitôt les Américains se rompent, les sauvages se précipitent: dans les rangs et ÿ font un horrible carnage Les fuyards sont atteints par les balles et les flèclies ; ceux qui veulent résister:tombent sous les: casse-tètes et lés coutelas des barbares. Les blessés renversent ceux qui ne le sont pas; les morts et les mourans sont entassés pêle-mêle, Heureux qui expire le plutôt! Les sauvages réservent les vivans aux tortures; et les-torys, égarés par la rage à défaut d'armes, déchiraient leurs prisonniers avec leurs ongles. O: Dieu! qu'est-ce que l'esprit de parti! Jamais déroute ne fut plus épouvantable; jamais massacre ne fut accompagné de tant d'horreurs. 4 Les féroces vainqueursinvestirent de nouveau Kingston, et, pour effrayer les débris de la garnison par le plus exéerable spectacle, ils lancè rent dans la place deux cents chevelures sanglantes de leurs frères égorgés. Le colonel Den-
_aisson, devenu commandant du fort, voyant
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l'impossibilité de s'y défendre ; envoya demander
à Butler quelles conditions il lui accorderait s'il
se rendait, Celui-ci, dans sa férocité brutale,
ne répondit.que ce seul mot : La hache. Réduit à cette épouvantable position, le colonel fit encore quelque résistance. Enfin, ayant perdu la presque totalité de ses soldats, il se rendit à, discrétion. Les sauvages entrèrent dans lefort; et ils en firent sortir les vaincus, qui déjà s 'attendaient à être conduits à une mort certaine; mais trouvant. probablement que les supplices partis culiers de ces .infortunés les arrêteraient trop long-temps, les barbares. imaginèrent de faire rentrer hommes, femmes, enfans, vieillards, sans distinction, dans lesmaisons et les baraques, et de les y faire périr tous à la fois dans les flammes, en se délectant des cris lamentables de leurs victimes. AE | : - Les forts étant tombés entre loves mains, les
‘barbares. procédèrent sans obstacle à la dévas-
tation du pays. Ils employaient le fer, le feu et. tous les instrumens de destruction. Les moissons, les récoltes de tout genre, étaient la proie des flammes. Les habitations, les métairies, les granges, les établissemens les plus précieux de
l'industrie humaine, s 'écroulaient sous les coups
destructeurs de ces cannibales. Mais qui croirait
.que leur fureur, non ericore assouvie sur les
créatures humaines, 8 'acharnaitejusque sur .les animaux mêmes? Ils coupaient la langue aux
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( 399 ) | chevaux, aux moutons et aux chèvres, et, les laissanterrer au milieu de ces campagnes naguère si riches et maintenant désolées ; ils semblaient jouir de leurs tourniens avant de les voir expirer. : Ajoutons quelques:traits encore plus affreux à ces: horreurs révoltantes, afin d'achever de. montrer tous les maux. inouïis que la guerre traine après:elle, et surtout la guerre civile.
“Le capitaine. Bedlock ‘ayant été mis nu, les
_ sauvages lui enfoncèrent dans toutes les parties
du corps de petites: broches de sapin; ensuite ils l'étendirent sur un tas de branches du même
bois, et le bràlèrent à petit feu. Les torys sem-
blaient rivaliser de barbarie avec. les sauvages. Un d'eux, dont la mère avait épousé un-second mari, la massacra lui-même, et il: égorgea ene . suite son beau-père, ses de sie sœurs et ue enfans au berceau. . à Ceux qui avaient survécu.aux massacrés, n/étaient pas moins dignes de pitié: c'étaient des femmes, dés enfans, qui's'étaient refugiés: dans
les bois, au moment où leurs.époux..et leurs
pères .expiraient sous les coups des sauvages.
Dispersés et'errans'au gré du hasard ou de la peur, sans vêtemens, sans nourriture, ces'infor
tunés furent en proie à la plus affreuse détresse.
Quelques-unes de ces femmes accouchèrent au milieu. ‘des :forêts, loin : de toute espèce de: se-
cours. Les plus: fortes, les plus courageuses;
( 400) .sutcombèrent: leurs corps et ceux de leurs en> fans devinrent la proie des animaux carnassiers. C'est ainsi que disparut entièrement }x colonie la plus florissante qui fit alors en Amérique.
La destruction de Wioming remplit d'horreur
et de compassion tous les États-Unis. Îls se promis
rent d'en tirer un jour une vengeance éclatante;
mais l'état actuel de la guerre qu'ils avaient à sou*
tenir ne leur laissait pas encore entrevoir le moment où ils pourraient accomplir ce projet. Ils entreprirent cependant cette même année (r778)
quelques expéditions contre les Indiens; et malheureusement il s'y commit beaucoup de, cruautés. Le colonel Clarke, à la tête d'un gros.
détachement, partit de la Virginie pour se porter contre les habitations des Illinois, établies sur le Mississipi supérieur. Il espérait surprendre et détruire cette peuplade barbare. Après avoir côtoyé l'Ohio, il se dirigea au nord, vers Kas-
‘kakias, chef-lieu de ces dnbhacbtiont. Lésrépui:
blicains surprirent les habitans dans le sommeil, etn ‘éprouvèrent presque : aucune résistance. Leur cavalerie parcourut ensuite toute la contrée voisine, et oscupa tous les lieux habités: La terreur était universellé, et partout on s'empressait de prêter serment de fidélité aux États-Unis. De là, le colonel Clarke marcha contre d'autreë peuplades, les surprit et y init tout à feu’ et à sang. Ces sauvages éprouvèrent à leur tour les désastres qu'ils avaient portés chez leurs ennemis,
leurs en> rnassiers.
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( 401) Cette vengeance les rendit par la suite plus timides dans leurs excursions, et encouragea, aû contraire, les Américains à se défendre.
Une expédition semblable fut entreprise, quelque temps après, contre les torys et les In-. diens des bords de la Susquehenna : c'étaient les auteurs mêmes de la ruine de Wioming. On dévasta et brûla plusieurs villages : les granges ,‘ les moulins, les maisons, tout fut dévoré par les flammes. Les habitans avaientétéavertis à temps, et s'étaient mis en sûreté: ils eussent sans doute payé chèrement le massacre de Wioming. Les
_ Américains ayant rempli leur objet rentrèrent
dans leurs limites, mais non sans avoir bravé d’extrêmes fatigues et de fréquens dangers. *
. Un événement imprévu remplit d’étonnément et d'indignation toute l'Amérique : ce fut Ta trahison du général Arnold, comblé d’honneurs par plusieurs actions d’éclat, et:qui, sous l'un des officiers supérieurs, le général Gates ; avait' partagé la gloire de la mémorable affaire de Saratoga. L’or corrupteur de l'Angleterre lui fit abandonner:la cause de sa patrie, et il'en fut le dévastateur et l'incendiaire, se couvrant d'opprobre et d'une honte éternelle. On avait eu l'imprudence de confier à ce perfide le commandement de deux mille cinq cents hommes, et de mettre à sa disposition quatre forts très - -importans. Henri Clinton assembla uné espèce de conseil formé de ses aides de camp et de quelques’
(402) autres. officiers, pour délibérer sur les moyens d'amener. le général américain à une défection totale. Ün trouva qu'il serait dangereux: de lui. proposer la désertion du corps qu'ilcommandait, et l’on crut plus sage de se concerter avec lui pour attirer sa division vers un lieu convenu où. le général anglais devait aposter des forces suff-. santes pour l'envelopper. Cette détermination
_ prise, ilne fut plus question que de la communiquer à Arnold. L'adjudant général André offrit: ses services malgré les dangers d'une telle négo-
. Clation. se travestit en paysan, arriva au camp améficain, pénétra: jusqu'à la tente du général, convint.de tout avec lui, et reprit'le chemin dé: New-Yorck; mais il fut observé dans sa retraite par trois miliciens qui, l'ayant arrêté, lui frent des questions auxquelles il répondit en homme qui a perdu la tète. Par l'effet: d'une imprudence inconcevable, au lieu de produire un passeport que lui avait donné le général américain, il tira de sa poche une: montre et cent guinées qu'il offrit pour.sa rançon. Plus l'offre était considérable, plus l’homme arrêté devenait suspect. Il fut conduit à la tente du général Washington, qui le fit fouiller: on trouva dans ses bottes des papiers qui découvrirent le complot d'Arnold. Comme il eût été dangereux de le faire enlever avec éclat, le général imagina de lui écrire que MM. de Rochambeau et de Lafayette désiraient voirsa division, Il le priait de latenir le lendemain.
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mandait s “avec lui nvenu où:
rces suffi- À rmination à commundré offrit:
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ja at Cimp, a général; chemin dé sa retraite , lui firent en homme mprudence passeport cain, il tira inées qu'il ait considé- ‘suspect. Il ashington, 4 bottes des t d'Arnold.
aire enlever i écrire que e désiraient
| lendemain
pt ( 403:)
sous les armes. ‘..nold donnait dans le piége, lorsque l'aide de camp chargé du message eut l'imprudence de. parler d'un. :spion qui ‘venait d'être arrêté, Le traitre Arnold ne demanda point d'éclaircissement ; mais il disparut sous quelque prétexte, gagna lerivage, se jeta dans une barque de pêcheur, et eut.le bonheur d'arriver sans accident à New-Yorck. |
- }Gependant le malheureux André était chap de fers. Lanouvelle en parvint bientôtau général: Clinton, qui expédia,sur-le-champun parlementaire pour. traiter de l'échange de:ce-prisonnier. Washington ne voulut entendre. aucune propo= sition,: à moins qu’on ne lui. livrât Arnold. L'adjudant général fut jugé dans'un conseil de guerre, et condamné, comme espion, à périr du. supplice des traitres : l'exécution suivit de près cette sentence. Les juges fondaient en larmes en la lui annonçant. Conduit au pied du gibet; il s'écria : Est-ce donc ainsi que:jedois mourir! On lui répondit qu'on n'avait pas pu faire autrement. Il ne. dissimula poiut sa:profonde douleur, En-. fin, après avoir prié quelques:instans, il: prononça ces.paroles, qui furent les dernières :. Soyez témoins que je meurs comme un homme: de cœur:
doit mourir. À peine entré dans sa vingtese; tième: année, le malheureux André, coupable seule-:
ment, d'une grande imprudence; réunissait à:
toutes les vertus sociales les .talens militaires d'un efcir consommé.
anis Dn-nmur 2e à bi 0.
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Il n'avait tenu qu'à Arnold que son nom, béni par ses compatriotes, arrivät couvert de gloire à la postérité parmi ceux des plus illustres défenseurs de jia liberté américaine. Que me feraient les Américains , s'ils mé prenaient P disait-il un jour à un prisonniet. — « Îls vous feraient couper la jambe que vous avez eue cassée à leur service , répondit le républicain, et ils l'enterreraient avec honneur; ensuite de quoi ils vous feraient pendre. »
Long - temps avant la fin tragique du major André, le capitaine Nathand-Hale , dé Connecticut, jeune homme de Ia figure la plus heureuse, du caractère le plus aimable et adoré de sa famille, fut prisà Lond-Island , déguisé, et con« damné comme espion par les Anglais, sur les mêmes principes qui firent ensuite périr le malheureux André; mais du moins André fut témoin de la sensibilité de ses juges, ou plutôt de toute l'armée américaine ; il put se louer de l'extrême délicatesse qui accompagna sa sévère et trop juste condamnation. Au contraire, le jeune Américain fut insulté jusqu'au dernier moment. « Voilà une belle mort pour un militaire’ lui dit avec dérision un officier anglais à l'instant du supplice. — Monsieur, lui repartit le capitaine Hale avec un sang-froid étonnant, il n'y a point de mort qui ne soit ennoblie par une si belle cause. »
Le noble désintér essement de: évhüietrs sim- |
\ nom, vert de illustres eme fedisait-il feraient ée à leur 'enterres ils vous
lu major _Connecheureuse, ré de sa , et con« s, sur les périr le André fut ou plutôt » Jouer de sa sévère traire, le
dernier |
r un milianglais à i repartit étonnant, ioblie par
ieurs sim=
ples soldats mérité dé passer à la postérité, et contraste d’une manière frappante avec l’indigne action du général Arnold. Deux émissaires secrets envoyés de New-Yorck, cherchant à profiter d'un mécontentement qui s'était répandu dans un corps de troupesaméricainés, s’introduisirent dans ce corps, et présentèrent à quelques sous« officiers un papier roulé dans uñe feuille de plomb, sur lequel on avait écrit ces .ots : « Si » la division de Pensylvanie veut ditiger sa marche » vers South-River, elle y trouvera un corps de » foupes anglaises prêt à la recévoir comme » amie, et elle sera généreusement récompensée » de ser“ ir Ja courônne britannique. » Malgré les plaintes que cette division se croyait en droit de ‘faire ‘contre ses chefs, elle adressa, sous l'escorte de plusieurs soldats, au général Wayne les émissaires qui s'étaient flattés de la séduire, Le général voulut donner à l'escorte cent guis nées qu'elle refusa, en alléguant qu'elle n’avait fait qu'obéir à son sergent. Celuirci ne voulut pas non plus accepter les cent'guinées,. et fit cette belle réponse : « Ce n'est ni dans la vue ni dans l'attente d'aucune récompense que nous avons arrêté les deux espions, mais par zèle pour notre patrie et par attachement à nos devoirs : nous né désirans que l'estime de notre pays.s….
Lee, capitaine de cavalerie, donna un exemple
1 d'une extrême bravoure. Étant dans une maison
située à treize milles de Philadelphie, il se vit
tout à coup investi par un corps anglais de cavalerie légère d'environ deux cents hommes qui, pleins de confiance dans leur nombre, étuient venus le surprendre dans ce faible retranchement. La valeur du capitaine, son sang-froid , et le courage de sa petite garnison, firent échouer le projet de l'ennemi. Quoique Lee n'eût pas . assez de monde pour placer un homme à chaque fenêtre de la maison assiégée, il forca les deux cents dragons à se retirer honteusement, laissant derrière eux douze hommes tués ou blessés. À cette belle défense, le sieur Lindsay, lieutenant de Lee, reçut une Iégère blessure ; et ce fui tout le dommage qu'essuya la ia troup= américaine, Les Anglais, toujours furieux de ne’ Bout triompher des Américains aussi facilement qu'ils l’avaient d’abord espéré, firent d'affreux ravages . dans la Caroline et dans la Virginie. Partout où
ils pénétrèrent, leur passage fut marqué par la _ dévastation et la cruauté, Dans leur indignation, _ les Virginiens#envoyèrent demander”aux chefs . des Anglais quelle était cette manière de faire la guerte: ils répondirent qu’ils avaieñt ordre de faire éprouver le même traitement à tous ceux (qui refuseraient d'obéir au roi. Aux. ‘exemples que ‘nous avons rapportés de la |barbarie: dont les . Anglais se rendirent coupables dans la guerre _d Anérique ; nQuE allons encore ‘ajouter les suivans: * . |
de caes qui, étuient ancheroid , et échouer eût pas chaque les deux nt, laisou bles- Cindsay, >lessure ; la petite
ne point ent qu'ils L ravages rtout où é par la gnation, xx chefs e faire la ordre de pus ceux
dont les
iples que ;
a guerre “les sui-
Leurs proclamations respiraient la fureur et annonçaient le meurtre et l'incendie. Lors de son expédition , le colonel Mawhood, après avoir invité la milice de Quinton-Bridge à mettre bas les armes, en lui promettant, à cette condition, de ne faire aucun ravage dans le pays, il ajouta ces mots : « Mais si la milice abusée #refuse à » cette invitation, le colonel Mawhood armera » les habitans affectionnés, appelés torys ; il fon-
» dra sur ladite milice; il brûlera, détruira ses
».maisons et tout ce qui lui appartient; il réduira » les rebelles, leurs femmes et leurs enfans à la
‘v mendicité et à la dernière détresse.»
Ces terribles menaces n'étaient réalisées que trop souvent, .Le marquis de Châtéllux ; officier supérieur français, et homme de lettres estimable , raconte, dans son Voyage de l'Amérique septentrionale, un trait bien touchant. «Nous al- » lâmes, dit-il, loger dans un moulin dont le .
» propriétaire tenait auberge. Nous trouvâmes en » effet, comme on nous l'avait indiqué, un jeune » homme @è vingt-deux ans, d'une figure char-
» mante; dont les belles dents, les lèvres ver-
‘» méilles, annonçaient la fraîcheur de la santé,
» Cependant sa démarche et son maintien ne ré- » pondaient pas à la fraîcheur de ses traits ; il x paraissait lent et inactif. Je lui en démandai la » raison. Îl me dit qu'il était toujours languissant » depuis la bataille de Guilfort, où il'avait reçu
» quinze ou seize coups dé sabre, Il n'avait pas,
+ comme les Romains, de couronne pour attester » sa valeur; il n'avait pas non plus, comme les » Français, de brevets de pension ni d'honneur ; » mais, à la place, un morceau de son crâne, + que sa femme alla chercher:et qu'il me fit voir. » Certainement je ne m'attendais pas à trouver »au millju de ces solitudes de l’Amérique les + déplorables traces du fer européen. Mais cequi + me toucha le plus fut d'apprendre que c’est | fi » après avoir. reçu une première blessure ; .et » s'être rendu prisonnier , qu'il avait été si cruel- » lement ét Ge malheureux j jee homme |
D spas lisser linne. un sé iles ou usiNicaiée fm et « de leur barbarie, et qu ‘il ne lui. restait d'autre ltte
horrible. « se a vu, dit un Américain A dédans: # ce (John de pp des féllmes éven fonc 4
» pris rebelles. »
Faisons diversion à tant d'objets ‘dciient: à sec
qui révoltent l'humanité, et pre le réchrépure
des opérations militaires. | Le 23 juillet 1779, se fit jcaetion des armée
navales françaises et. espagnoles ; la premièrg'éf
sous les ordres du comte d'Orvilliers, la second#féf
Cd à rattester mme les honneur ; n crâne, efit voir.
à trouver érique Îles ais cequi que c'est essure ; OÙ té si cruelne homme
sous:céux de don Louis de Conleva. Ces deux
flottes réunies étaient composées de soitantelsit vaisseaux de ligne, parmi lesjuéls-oit ed cbhipe tait un espagnol de cent quatorze:éi#ônb;; détrt français dé een dix'et de cent ‘quatrés huit lautres «dé quatresvinits, quimie: dé: soitdnitéiquiar torzejiet la: reste de’ moindre force: Gètté inil tense: aimée était suivie: d'une isultitüde dà frépates:;.cerverres, cuttérs:et brilots! Lèsthef vv leséquipages de:la-flotte conibiriée ationtraient te plhs grande hapmonie entré eëx. Au:Momént
delajsnctiontesmatélots espagnols témotéenèrent
et inondé | léur jdie. par: des acelamatiôns: répétées: de iP'ibb d'esprit de| de rite: Franec! vive Mi d'Or érh! ARR voudraient première -entrévüe: M: dévGordéva 1déélavd aù ane victitite + français que’lés/dèux armées d'atrsient it d'autre a’uu-set chef, parce: qiiil | lavditises: tirés aître Yavoi et den en Espagne. -Ce euntérit entre les Ideux: flottes sesoutint jusqu'au retéar da Fhives, ucoup pludét'lon:dévaiten attendre les plus: heureuxoffets in digne dquans'un' jout de bataille; mais cotée :réanion db nes évendiorcès-de nMuisit à nè présenter’ qu'un sppoturlé
ss plus d'en] mposens'Ît ei fut de même-da corpsnotphreux.
s5é mé var us côtes de France, et:qui somblait désoura “a à | | ons le récirép stat hi n'avalent, d'autre” cbjet: que de ccon- … Hrehtæer les: furves brivauniques | en Europe; :@t Lies délit d <A tellement l'Angleterre de:sa propre la À po ! | 10k, qiièlle” fitihors-d'épac de. ralentir 145 , À te de: le ji état Le an
wicolhx-de la Grande <Bretagnés: Tous: ces .
sn sai at ee ot rh it CE er re A
( 4x0!) «Pendant, çe'temps-là , le comte d'Estaing s'était emparé de la Grenade après une vigoureuse ataques et avait eu une. affaire. Maglanies avec Famiral Byron. DHEA K cutter Dans un combat particulier , livré à la. portée tébisé du pistolet par la Surveillante, commandée par À rés :
M; de; Couêdic. le 6. octobre 1779, contre EE :14 Québec » frégate anglaise, après trois heures. de passé « combat ; tous, Jes mâts de. la Surveillante, +om- qui ve bèr ent,.ets en.moins de six minutes après, ceux tâghe. dela frégate anglaise eurent le même sort. M de À. «9 Couédic veñait de recevoir plusieurs blessures, 3. 8 dont une. au bas-ventre. Dans cet état, ileut.le M bécss! courage de, passer sur son gaillard d'avant, et jour: d d'ordogner les dispositions nécessaires pour en- 1780:;: lever la frégate à l'abordage. Il fit jeter des .gre- À s’étaie nades,, dont l'explosion mit le feu.en plusieurs génére endroits du Québec. En peu de temps l'incendie Æ du caï fit.des progrès affr eux. Ce:malheureux bâtiment musiqu né tarda, pas à.sauter en l'air;, et des rois cents nicipau hommes quil montait, il n’y en eut que quarante- D allumé trois qui se sauvèrent, Ce fut à l'humanité fran- Æ aisok _gaise ‘qu'ils furent redevables, de la vie. Mais.ce promp n'était point. assez d’être humains; les Français ment € donnèrent en cette occasion un exemple de gé- JE zendit aérosité dont an ne peut trop exalter la noblesse, D enhor Le ministre de la marine ne crut-pas devoir pe | | garder comme prisonniers de guerre ces braves D Cet Anglais qui, échappés à tant de périls, , auraient son ca moins sentile prix de lame, si,.en lareçouvrant, DE alors :
aing.s'é- Oureuse nie, avec.
a: portée
idée par ontre:«e eures, de ate, tom ÈS CEUX xt. M, de lessures, ileut le want, et pour endes.grephanii incendie bâti iment ois cents
c uvrant,
ils avaient cessé d’être libres. Ils furent renvoyés sans échange et sans rançon en Angleterre. La Surveillatite: rentra ‘à ‘Brést, remorquée par le cutter qui l'avait accompagnée ; ev au bout de: trois sen le seal sise mourut de ses blese
suüres. ! ST R iris af :M:'de: Lafayette! vers TA fin de: PEN dits re=: passé en France pour prendre: part -à la'guerre qui venait de s'allümer contre la Grande - Breire Franklin, au nôm du congrès, lui offrit . *-superbe épée à ‘poignéé: d'or. Dès qu'il lui +. “8rmis de retourner en Amérique, il s'empress d’yalles tueillir de nouveaux lauriers, Le jour de’son :débarquément à Boston, le :38 avril 1780;futimarqué par l'allégressé; les habitans s'étaient réndus sur le ‘port: pour recevoit leur généreux défenseur ;'et on le conduisit, au bruit du canon:;: dés éloches:et des: instrumens de musique , dans: la:maison que: lés officiers mue nicipaux lui avaient préparée; des feux furent allumés dans les places publiques ;et'toutes les maisohs furent illuminées. 11 se déroba le plus promptement qu'il lui fut possible à l'empressement des peuples et au tumulté des fêtes , et se rendit à l'armée, où il füti recu avec: le même enthousiasme. On lui donna le pee
D de l'infinterie légère et desidragôns "|
"Ge:fut à une époque bien propre'à daroisèr son courage. ‘Le général Washingtôn:méditait alors une entreprise non moins'i bn ct que
(:4r3 ) es: expéditions qui avaibht ehlevé-aux: Anglais Cha Boston; Philadelphie et:Rhodes-Island::Déjà:ses À le 12 1 troupes ; rétmiés: à celles du général Sullivan:, D nisôn/: marchaïent vers New-Yorck, et des armemens. À la gui _considémbles dansphisiours rades attendaient le. } mettra signal de mettre à la voile. Ce n'était 'plusi le: bours: moment de tempbrisbr} de Gibraitar de:l'Amé- D les ma: rique: :Néw- York; :setuouvaitisans gouverneur | ront pi etpfesque: sahs::gurmisom: Glitisen: l'avait:pour | les mil ainiio dire évacude b; 16 :déeembre: 1779, 'en À juré dk sembarquait aveë dix'imille/hemmes:pour'une | celles. expédition-secrète flans lespurties méridiongles E dans dut contigeht}: qu'on sit ibientôt-être dirigée} qu'elle dontré h: oillecde ClénilesdFovre(! duns:idæ Caro- bourge line: du Sud. NéwaVürékreg tronvait::duverte D tés pri cu différens endroits; et le:majer Patrison;:àR lenrs:k quite général Clinohcen avait vonfié)la:gande ;,R officie rdcerait:: dus cavis /alarmadoode :kb marche de et leur Wustanpoôno Bdus:de moment: deteriss isou ‘Ce: aniqué hredsaabcefatd'urmer les habitans del jours 1 NivesYiorcl'et db fdrmer-deui aoips: prilitairel; a: fit publier: h ‘cet: eFfst unerproviamatioh qui n'eR0epe 2: que des vicillards ! ét les: enfems:t Le Dèlaet d'afdeut déices citoyens ainpassèrentl'at: tentédui major général} Snscepèndaht le résau:
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‘Chatles- Town fut enifiñ foredse. des; rendre le 12 mai 1780. La caphulation” portait: ba :garhisôn sbitira avec une partie dés honneurs. de la guère ; après ‘dweusortie derswille, elle mettra /bas'les :atmes; ‘elle marcheru:sagstame | boursiet sans ‘drapeaux ; ‘los soklats: de:ligne et les marins conserverontleur hugage,let:demeurerônt-prisenniers deguetve jusqu'à lour échange; des milices rejuindront lewrs foyers; après avoir juré de ne:plasiservir'éontre les-troupes royales, celles-ei s'engageant.à ne point lesiinqüiéter, ni dans'leurs personnes, ni:dans'loure: biens ; tant qu'elles ; seraient fidèles à leurs promesses : les bourgeois de toute chasse serontéenlemontréputés prisontiers : de : ‘guerre sur ileur parale; et lenrs‘biers: garatitis aux mêmes: conditions; :kes ofliciérs garderont ‘leurs ét nl armes et leur bagage intacts, |
Ce fét:aimsi ‘qu'après ‘un : siège: é mini jours h capitale de M Caroline’ du Sudse vit soumise pat: les armicsides-voytlistes., coummandés par lé généralenchefClinton. Septgénéranx, | dit régimens ‘délisne'tiès-affaiblis à a mérité, et trôis batalllüns W'artitleNe prisonniers ‘des Anglais, donnaient un grand éclat:à leurtriomphe. Quatre cents boaches à feu dé:diversicalibrès furent :la proie du vainqueur, avec une quantité préportionnée de pondre, ‘de boulets et de bohtbes. Frois grosses frégates américaines ethnie frégate française, uirsi que plusieurs autres
(414) | bâtimene de maindre #orce, mprpntèxent Mit. famn portance-de- lajconquête,. ot to MATELAS neme _…Le:colanel Défort sb retirait. et avec L :redou n: petit corps qu'il commandait, et.s'effonçait} les: pa de ne:point tomber entre les mains des Anglais ; À bitan: mais: Tarleton offnis de le-poursnivre. en. .p10-È femm mettant:dele rejoisdre. Lond Gornwellis lui:con-Ÿ sa rur fia;:pour cette expédition ;:uü8 fort détachement} nn:de de dragons etune;centaine:de; chasseursimontés] 11 da: -en croupe:Samarche fatsi prompte,malgré l'ex-| soustr cessivé.dhalanss qu'iliatteignit.enfin les fuyards ,L noven aprèsavoi parcourwun espace docentcinqmillesR entoi en sinquante-quaise heures, Les. deux partis, se attirent avee.une égale fureur, et.les, Anglais ssiomphèrent encore, Telle était:la: rage:de, ss derniens, qu'ilsn-fpargnèrent même pas. ceux, qui rendaient les, armes. Les. Américains-en conservèratt:un souvenis.d'horreur.:Dépais::çe. jour: prit fuel, il:passa.eniprovexbe parmiieux, ;pourex- . primer. les cruautés d'un ennemi. barbare et -de mauvaise. fai le, Are à: Faire quartier. à @. la: A: Tarleton. Mere trente ti eh chamrist - D'onantresôté; cipgmille Anglaispénétyérent danse New-lersey,.et se rendirent maitres d'un “joli village appelé Cennecticut-Farms. Ixritéa de Janésistance qu'ils avaient.éprouvée dans lepr _ marche;; harcelés. ‘Sens. Cess6 Par les, milices , du | pays:qui-accouraient;de 1opies.parts... ils raipent le feu à .çetse résidence si agréable: aa que deux maisons; l'église même fus la proie de
rent line mant avec s'etforçait s Anginis ; 5. ON: PE0is lui:conachement Esimontés malgré l'exs-fuyards , cingmilles x partis, se es, Anglais
ge:de, ss as. CEUX, Qui en CONSELi:çe Faur 3: POUF 'exbarbare et
er, (@ la De
ramçrot énétrérent Ixritéa de -dans Jepr milices; du ils paipent il n'7resta
(415) | flammes: Cerdésastre fut signalé par ‘unr'évé nement déplorable, qui:contribua beaucoup:à
tedoubler d'indignation des trépublieains’ contre ‘les: partisans de l'Angleterre. Au nombre des:ha-
bitans de Connectiout-Farms, était une: jeuñe femme au :r°. “iméepoarses: «risque pour:
sa rare: boaäté. Son: mari, James Cadwel ,: était
‘an'des chefs les plus ardens'de cette province: Hla-presss ;:et la fit prier: pur des! /afnis'de se’
soustraire Peau rmasi ‘se: fianit eur ‘sën: in" novence:;: ële -attendit ‘les ‘Angluis: Elle désit
‘entourée dèses fils-en bas: hteitet près d’élle- ‘amé jeunéifille tenait duns ses bras le plus petit de:ses enfans. Un'sotdat furieux prraît (onévoit ‘qué’cefut ‘un Hessüis), ectche en: joue bete
malhetrense mère ;: et lui ‘perce: lei seit d’un : balle: : ‘son sand: réjaillit sut’ tous’ ses: enfants.
‘D'autres soldats si prétipitént dans ke mütsott,
ét rames après’ denhinenreriirie til ü Pipittimes us du coromeonbel mp t Au” alter der Ja ‘désétationi généralé”, %s femmes de la Caroline donnèrent l'exénplé:
d'unë” prandé fermeté: Loin d'être offéniséés du: nor dé rebelles, ‘elles s'en füisaiènt-ah/thre d'honneur ‘et de gloire, Au leu ‘de se montrer. dans ‘les’ assemblées ‘où régnait la: ‘dissipetibn , | ellés couraient :-bord des vaisséaux qui -rénfér. maiënt des prisonniers; elles déscendaient' dans! les prisons où étaient détenus leurs époux; leûrs
_— _—. amis ; ellés y RE conso
(416 ) lations-et des ateeuragemens. « Rassémblez vos
forces ;deur disaienmelles;ne céskez pas à la fu |
ren designs; sachez pnéféter ila prison. à Linfaniies. ptla-mortà de: sernitude. L'Amérique a des;yeux.fixésisur nes défenseurs robésis ;: vous rppueïllerez; n'en "doutes pas, le :fenit. de: vos miawx ;: sen fbotenebt la:libertS, objet! detous n98 44048 : Vous êtes las. martyr d'une: dause agréable à:Dien et-saerée pput les boumes C'est par-de elles paroles: que:ces-généreuses femme adounissaientles souffrances des malheu« TGnS prispaniers. Jamais elles ne voulurent pa raëtre aux fêtes, aux bals. que: donnèrent les vainqueurs: celles qui-cpnsentirent à s'} mostrer furent aussitôt méprisées et rejeiées par toutes les. autres, Dés.-qu'un effieier amérieain-arrivait à Chaples-l'own comme prisonnier de:guerte, elles. le recherchaient.et:le comblaiant.de prévenances.. Souvent. elles .sassemblaiens dans ‘les parties les plus sécrètes de leurs maisons pour y déplorer. Hbrement. linfortune :Ge eur. paîrie. Igrixés dedew.canstance, lys Anglais praneneën rent.comtser des plus, animées :le-bannissement et la..cpnfgcation. : Arraçhées des bras. de, leuxs ‘pères; desleurs enfaus, de-leurs frères, de leuré époux». Res héraines.; loin.de laisser-éclater -devaïit ex: Je moindre signe: d'une faiblesse dent les.bommes même -n'ieussent. puise défendre, qlles les-cenjuraisnt.de ne point s6:lajeser alieëtre pas la: mauyaise fortune, :de -ne-point: souffrir,
singtôi produi suite d deséits qu'elle
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2" guerre , le prévedans les.
CTRE que l'amour qu'ils portaient: à leurs failles pût
| leurfhire. dübliér tout ce qu'ils devaient à leur
patrie. Bibntôr après, conrprises dans l'avrë) gé: néral qui banmisenit les partisan ‘<e la liberté, elles abandonnèrent-avec:la même fermeté leur
terre natale. Réduites à a plus’ affreuse indie
gence ; on'les vit meïdier du. pait pour elles et leurs enfans: GeHes-qui étientt néas ha sein de l'opélence:phssètent-toit à coûp; isdté marmes
rer,-déln vie la plus délicte et là plus rechers
chée, à des ‘travaux pénibles; du-mañque du uééestaire. L'humibätéon: pe put duthpter leur courage, qui servit d'ététhpléet de scatiénà leurs éonrptighéns d'infortnéi C'est grbe:à l'héroïsme
dés: Jerimés de 4° Caidhihé: que: l'htréur de là
Hbeïté: ne ‘fut'pas entièrement étéint dans les
provinces tétitoneles: Lu Histoire de ‘la Mer
di l'inéléperilaites: y" FAT
“‘Lesidanres de Ph delphi Montrèrent aussi
betuétiy de phtriotiémé: éfies : formèrent té
associètiott, laÿdht' à létr tête l'épouse dé Wa:
singtôni firent dé grands satrifites: éh ‘argetit; produits de leurs: Bijbux, ét se répandirent en suite dans les ihäïsonté pütir réVeïller la Mibéralité descitoyens.Eltés #ecutillirent de fortes sommes, qu'elles versèrent'astts (lé trésor public, et qui furehtemployées récompenser les 36Nats.
Le churäge des Américains commençait à se ranimertlé'téutes parts, malgré lés ‘éthecs qu'ils avaient éprouvés, lorsqu'il reprit une nouvelle | 18*
sdeuri gen d'arrivée. d'une, escadre. érasiie, commandée, par: M. de ,Ternay, qui convoyait un. grand nombre de vaisseaux de transport, chargés de six mille hommes: de débarquement, sous les,ordres.du.comte. de. Rochambea, lieutenant général des, apmées.du,roÿ. 15 2,051 >Leschabitans dela Cavoline ne furent, pas des derniers à reprendre courage. Ilsserassemblèrent de différens points, conduits et animés par..le colonel Sumpter, leyr..brave. compatriote. . ls n'avaiem;point. de.solde,, paint d'uuiforme, pas même de subyistancen assurées : c'était au.hasard et.à leur valeur, à, paurvair: , Îls épronyaient aussi le manque. d'armes.et. de munitions de guerre; mais 1ls conyertissaient en armes grose sières les instrumens aratoires. Au: lieu de balles de plomb, ils en. coulaient d'étain.avec, la vaisselle que les patriotes leur donnaient pour. cet usage. Ces secours étaient bien. loin de .leur sufbre. Plusieurs.fois on les a vus en-venir.aux mains avec l'ennemi, sans avoir, plus de trois coups. à tirer par homme.. Le combat une fois engagé, quelques-uns de ceux qui manquaicnt d'armes et de munitions se tenaiént à. l'écart, pour attenlre que la mort ou:les blessures de leurs camarades leur permissent de prendre leur place, en s'emparant desarmes ei des carçouches de ceux qui se twouvaient hors de combat. . : La prise de Charles-Town et l'invasion de l Caroline du Sud furent l'époque d’un-chan-
ançaise, nvoyait ansport, nement ; pas. des ublèrent is par. le iote. + Ils [me pas u hasard ouyaient tions -de 168. grOSe de.balles la vaispour .cet de . leur enir.aux de trois une. fois nquaicnt l'écart, sures de dre leur ronches at.
asion de an-chan-
entreprises des Anglais sur les possessions eéspa-:
( 419 ) gement étonnant dans l'esprit des colons, Leur salut résulta des causes mêmes qui paraissaient devoir opérer leur ruine prochaine : tant il est vrai que l'aiguillon de l’adversité force -les hommes à faire pour leurs propres intérêts des efforts auxquels les douceurs de la prospérité ne sauraient les déterminer, Jamais on ne l'observa mieux que dans cette ‘circonstance; loin ‘d’avoir abattu les Américains, tes revers de la Caroline déployèrent ‘en eux un courage plas‘actif; une constahce plus opiniâtre.: Partout:le:bien:public triomphait des intérêts particaliers; partout on:
s'écriait qu'il fallait chasserun ennemi cruel des :
provinces les plas fertilés des États, voler au secours dés habitans, et tèrminer d’un'seul coup une guerre trop long « témps prolongée. C'est. ainsi que la mauvaise fortune avait retrempé les âmes de ces peuples, qué l'on avait cru livrés at désespoir et à l’accablement. { émet de la | guerre de l'Indépendance. } : : | dr “Les succès de leurs alliés contre l'ebnièmi commun contribuaient aussi beaucoup à relever le courage des Américains. Réunis à un: corps d’armée française et espagnole , ‘ils eurent la
satisfaction de voir enlever Pensatola aux An-:
glais : cette place se rendit le 24 décembre 1780, et l'on y fit plus dé onze cents hommes prison" niers. Ce qui ajoutait un prix infini à cette conquête, c'est que cet établissement favorisait les
(420:) gnolés , -et que la baie ilePensacola offre en toutrternps aux : waisseux ua:ebri sb : contre les tempêtes. : :
À la même fpoque:; unbabitant dé Nouvelte- Qsiéans, nommé don Viucant Rieux, se rendit rmaitre : d'un navire anglais par. un. stratagème digne d'être rapporté. IL oemmandait uné go" lette gemée pour eroiser dans: les lacs. 1l-vint se poster aur:le panage que fréquentait le plus:la marin anglaise.-Averti qu'un bâtiment ennemi abait passer, il déburqua ses ‘canons et une partie de-son monde, se ft avec des arbres abatius une. sspèse-de retranchement, derrière lequelibse tint caché, es dès que l'ennerai parut, il.fitsux luike fau:le.plus vif, et mit Lans de mouvement et de bruit dins la manœuvre de sa petite-wroupe, qu'il persuada aux Anglais qu'ils avaievt-affaiwe à cinq cents hommes qu moins, Dans.leur.effroi, ils:s0 retisèrent à fond-de eale. Don Vincent, étant monté.à boxd.de ce navire, en fit jout l'équipage prisonnies. Îl.n'avait avec: lui que treise ou quatorze hemmes ;:etde vaisenu. ennemi.en maontait environ soisante-dis.; de ce nombre étaient einquanie-quatre. pus du - régiment de-Walderk. |
. Les. Angleis, en_198%, comme déstienge:
leurs: défaies; se; montrèrant plus animéscontre. les: Amérieains, Gb fut à cette époque-que-se passa un-événement lamentable qui-excita au plus ‘haut degré l'indignation de:toute:l'Amér
venger scont'e:
cita AE
:l'Amér
| ( 4ai ) riqie, et spécialement des Carolines. Le colonel: Isaac Hayne avait épousé avoe eluleur la cause de l'indépendance américaine. Pendant le siége de’ Charles-Town ; il avait servi dans un corps de volontaires à cheval. Après la reddition de: cette ville, Hawyne, qui chérissait tendrement sa’ famille, ne trouva:pes dans son cœur la force de l'abandonner, pour aNer cher.her au loin un refuge contre la tyrannie des vainqueurs. Îl sa vait que plusieurs officiers américains avaient obtenu la permission de rentrer paisibléme::; dans leurs foyers, en donwant enr parole de ne point agir contre les intérêts du roi dela Grande. Bretagne. Il'se rendit en conséquerree à Charles Town, se présenta aux généraux anglais, et se constitua leur prisonnier dé guerre. Maïs eea< naissant tout le erédit dont il jouissait parmi: les’ babitans , ils voulurent s'assurer entièrement de lui, et refusèrent de ke recevoir ‘en qualité de” isonnier. Ils-hii signifièsent ‘qu'il fallait qu'il Me reconnût pour sujet: bri::"1iÎque , où qu'il: fat détenu dans'une captivité xisgoureuse. Cette: restrietion n'oût point érbarragé le colonel: Hayne; mais il ne pui supporter lidée d’être: aussi long-temps séparé de:sa femme et de:ses enfans Îl me pouvaitse dissimuler non:plas que , : silnese:prètait pasà-ce que.les:mmnqueurs exi-: geaieut, ane soldatesqué :effrémée : n'attenuait ‘que le signal de :saccager ses propriétés. Dans
phèrent dans son cœur; il consentit à se ranger
cette esuella aitérnative ,le'père ; l'époux, trioms :
parmi les: sujets de l'Angleterre. La seule grâce qu'il demanda fut: de n'être point contraint à porter les:armes contre son:parti.. Il en reçut la promesse :solennelle: du. général anglais et: de _ l'intendait de police à Charles-Town. Maisavant de prendre cette périlleuse réselution ,: if était allé trouver le docteur Ramsey, .lemême qui a écrit par la suite l'Histoire :de la: révolution d' Amérique: ‘il le-pria de-lui servir: de témoin'à l'avenir, qu'il n'entendait aucunement abandon ner la cause de l'indépendance, Dès qu'il eut signé le serment: d'affégeance , il eut la. pérmission. de retourner -dans ses foyers. Cependant. la guerre seralluma avec:une force nouvelle; -et les Américains, jusqu'alors: battus etdispersés, reprirent si vivement l'offensive, que les géné-. raux britanniques furent alarmés-de leurs progrès. : Ne: tenant plus, dans ces circonstances, aucun. compte des promesses qu'ils avaient faites au colonel Hayne , ils-lui intimèrent l’ordre de. prendre les armes.et de marcher avec eux contr les nouveaux corps d insurgés: il s'y refusa. Le troupes d'insurgés pénétrèrent, dans le payés les habitansde son district se soulevèrent et l'élurent pour leur commandant. Ne se croyant plus lié “par un-sèrment que J'on:n’avait pas vouluéres-. pecter à son égard, il se rendit au désir de sés compatriotes, et reprit de: nouveau les armes que la. nécessité lui avait fait. déposer. ‘H se montra aux environs de Charles-Tovwm, à'la tête
grâce ant à.
çut la
&' de avant l était | qui à vtio® moin: à indon- + ii eut
érmisendent.
s générogrès. :
aucun tes au
dre de contre sa. Les.
yss les slurent plus lié: uares .
deisés srmes HU se
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| veuir en sa présence son fils aîné, alors àgé de.
d'un corps de dragons; mais il-ne.tarda pas à tomber. dans.une embuscade: que lui :tendirent Jes généraux anglais. Il fat aussitôt:conduit dans Ja ville et.jeté au fond d'un .éachot. Sans aucune forme de. procès, lord. .Rawdon ;::général des
Arovpes.. ete. colonel:Balfour ; commandant de ‘
Charles-Town, le.condamnèrent à mort. Cette sentence parut à tout.le monde un'acte.de barbarie. Les déserteurs.mêmes sont soumis à un jugement, et trouvent des défenseurs. Royalistes æt: Américains, tous plaignirent également le eolonel, dont ils. estimaient. les vertus;. ils au-
raient. voulu. sauver ses jours. Ils ne se bornèrent _pasà des simples vœux, Une députation de loyalistes, ayantà leur tête le gouverneur niême; vint
supplierinsiamment lord Bawdon de faire grâce. :
Les damesles plus qualitiées de Charles-Townuni- _reht leurs prières.à.la recommandation générale
en faveur du, condamné. Ses enfans, encore en bas âge, accompagnés de leurs plus proches pa-
; rens, et.portant le deuil de leur.mète qu'ilsive=
maient, de perdre, . accoururent. se jeter aux geuoux-de lord Rawdon, lai: demandant ave.
des, cris. lamentables la vie de-leur malheureux père. Tous les assistans', qui fondaient en larmes, rendaient ceite scène, déchirante.. Rawdon -et Balfour. refusèrent enitenens: dadonsit la rigueur de leur arrêt, . 4
: Sur le. point d'être. sanduis à Ja ei fe
( 4sû ) troie ans. Ll:lui remit ;des papicrs ddiessés iait congrès: puis il: lui-:dhit : « Tu viendras au tieude moû supplcei; tu recevras mon corps, etctutle feras enterrer. dans la sépulture de nos ancétrés.» Arrivé pied du gibet, il fitdes adieux toueknns aux amis.qui l'entouraient, et s'arnia jasqu'au dernier:mement de :la fermeté qui avait hôtieré sa vie. H-étaitthomme derbien; nu Le triote zélé’et sohlat intrépides: 7 +"
1 fallait an événenrent : bien ces: ét quiintéressäs toute l'Amérique, pour suspendre le:souvenir d'une:fin awssi-tragique,:etil netarda
pasd'arriver: LordCovnwalis ,parane manevré |
admirable de'Washingion ; attiré dans le’piése où en-voulaitle prendre , fut entièrement eerné dans New-Yorok avec le eorp:d'atitiée-qu'il com: mandat, :et:.au vrontent qu'il s'y attendait: le moins, Une iarmée:française était réunie à celle des insurgés; ut deux escadres , foriant en tout vingt vaisseaus dé ligne, fermgetit entièrement
lentrée de le:baie:ide Cheswpéuk. ‘Les nssiégés, .
quoique sans espoir de secours, ‘éppostrent là plus vigoureuse résistance. Deux retloutes; avan cées d'environ trois eents pas à la gauche des retranchemens anglais, ratardaient considérable. ment.le progrès des-arméescombinées, Le cemte de Roéhmmbeau résolus ide les faire: attéquer. Pour mieux exciter l'émulaties les Froménis fu rentichargés de réduire Fune’, et Rey Anidritains l'autre. Ges-derniers-marchèrent-à Vassatit sans
régimi
retran
à Un £ voyan
(28 ) avoir chargé-leurs armes ; me voulant émployer que labaïonngtte passèrent liabattis et les paliss sades;, et, attaquantila redoute de-toùs:les eôtés, parvinreht à"S'en rendre :maîtres:on peu de mi nutes. Dans:eette occasion ; le heutenant-coloneb Laurens: fit luismême: prisonnier l'officier qui connnändait là redonte;: mais en même temps il le: garaëtit du sort :ordinairede ceux qui sont pris dans un assaut. Le colonel :Hamiltan:; qui avait eonduitcette entreprise heuveuseavec: tant d'intrépidité',\observa, à l'honneur de-son déias chement dans sôn rapport de l'affaire au marquis de ‘Eafayetté, :qu'incapables d'imiter des’ exemples de barbarie, ‘et‘oubliant des provoca tions réeentes, ses soldats avaient épargné tout hote quiavaitcessé derésister. Deleur côté,les: Français ne se eouvrirent pas moins de ‘gloire, Le vicomte de‘Deux-Ponits, tuestre de: camp:du régiment de çe nom ,-sauta le premier dans les retranchemens:d'une redoute ; il donna la:main: à un grenacier pour aider à le suitre, et. Je voyant tomber-mort à ses pieds, il retiraiga :maiw _etda jprésema: à un pme avec:le: Lé grand sang-froid. :
: Gornwailis, domi qu'une: pluslenque résistance devenait inutile, :et'préférant la vie de ses braves troupes à Fhonneur qu'elles aursientipro acquérir par>une résistance #rolongée encore de quelques:jouss ; envoyant parlementaire à Wa sipgton. et demanda vihgtequairé heures pour:
646 ) eapituler: Le généralissime ainérieain-ne lui aecorda que deux'heures. Gette capitulation: füt signée dansletemps prescrit;le r3ä décembre 1781. New-Yorcketlaville de Glocester furentiaussitôt rendues: La garnison: fut. faite prisonnière de guerre; ainsi que leur général'lord Cornwallis. Elle:se montait,:non compris -les matelots;: à plus-de sept:millé:hommes. Les troupes de terre furent prisonniètes de l'Amérique, et-celles de mer le: furent dela France. Tous les vaisseaux, toutes les:münitions navales-restèrent'au pouvoir. des Français. Les Américains eurent en:partage l'artillerie de campagne. Jaflottille-anglaisé con: sistait «en deux frégates et en vingt bâtimens:de transport : vit autres avaient été brûlés pendant, lesiéze. Ontrouva:däns: New-Yorck et Glocester' centsoixante: pièces: de canon; laplus grande: partie:de:bronze ét'huit mortiers.:i: 3715048 !
Lorsque: la garnison:eut mis:bas:les armes, elle fut conduite .dans l'intérieur: :du pays, :6ù
elle devait rester-jusqi'a-la-paix. Les taiens-et la
‘valeur que déployèrent:les alliés pendant ve siége les couvrirent de gloire; ilsse frent encorebeau-
coup d' honneur” par l'humanité et la prévenance.
avec laquelle ils traitèrens leurs prisonniers: Les
Français se distinguèrent-particnlièrement par da conduite: la plus ‘délicate: ils consolaient les vaincus en leur témoignant ‘un ‘intérêt sincère.
Non contens de tes: : démonstrations ; "ts S'em- | pressèrent d'o d'offrir: aux: ‘Anglais: soit: de: la caisse
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de Y'armée ; soit de leurs propres bourses, tout l'argent dont ils pourraient avoir besoin. Lord Cornwallis, dans les lettres devenues publiques, gone hommage à la noblesse de ces. procédés.
.}: Losque les nouvelles d'un avantage aussi :considérable parvinrent en Abgleterre ; elles y exci- ‘èrent une consternation générale; et'un violent désir de voir terminer.une: guerre si désastreuse. Le général, Gonway, ‘par -un discours très -.élouent, prononcé. le 22 février :78a: dans la chambre des communes, fit la mation:et obtint que:le roi serait supplié-de défendre à ses ministres de:petsister plus longtemps dans:la résolu-
tion de réduire les colonies à l'obéissance par la.
force ; et d'entretenir la guerre:sar: le continent américain: Il ft: plus: dans la séance du 4 mars, il ft décréter. que.ceux qui conseilleraient à sa majesté britannique de: continuer la guerrersur
le:continent américain seraient sin ennémis ‘du souverain et:.de la. patrie. : |
Tandis que tous les: miel étaient: ds es:
diontiionss un-événement militairemitun jeune
homme. appelé Asgill sur lespoint de périr d'une
mort igpominieuse;.ét lon peut:dire:sans exagération: que. son malheur intéresia: pee
da France.et l'Amérique: :
4 Len. réfugiés. de New: Vorck'iattaquèrent un
fort. érigé: par! ordre du. général Washington,
qiils emportèrent; après. avoir: tué ceux qui le défendaient:, à l'exception de trois hommes qu'ils
( 4 ) | Érentprisouniers: L'un d'eux je bapirdin@htuta, fut confiné-à bord: d'un:nawire péndünit étôis sel maines! On lemit à terre ;: sous prétexte de Dé: changer;: mais :on-eut:la barbarie de: 4e! pendre au premier aubre: sans sutro forme: dé probès. Washington. informé de'ce eréitiiriique ;“éerivit sutle-champ à:sir Henri Clinton ‘insistant sur ce que de capitaine: Leppincot, par ordre duquel le malheureux Huddi avait-été pendu, le: füt à soh tour ,:à titre deireprésailles; et'le général ämée ricain déclara que; isi on dui refusait cette jaste satisfaction; ilallait faire:périr du même supplicè. un de: ses prisonniers pour: véhger :la mert dè Huddi , et:pour effrayer ceuxiqui serarent tentés _ désormais de:cemmettre:de pareils attentats. Un. jeune dffidiertrès-intéressant, Asgill, contraint de tirer ‘au sort. avec plusieurs autres prisonniess comme: lui, fut:la victime qui amena Je billet fatal, ‘et sa-mort ne fut différée que: dans l'espoir d'obtenir enfin le supplice du:vrai coupable: : : _ Informée :de l'affrguse-destinée qui ‘rmrenaçait son:fils, lady Asgill, malgré l'état de guerre: où se trouvaient encqre la ‘France et M Grandes, Bretagne; adressa, de: Londres, ‘tne lettreextiét memenit pathétique, le r8 jutllet 1782 ; au évmté de Vergennes, ministre.-des affairés: étrangères! pourde prieridtepleyersun intervention auprès ” dugénéralissimie américain. Cette léttre; éetite:en anglais rfnt mise sous lessyeux:deLowisX VE, qui s'empressa de da: portervlujamême à la reive-et
e jaste pplicè ort'dè tentés ts Un.
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VE, qui
sitre:et
(ax) dla luitreduire. Tous deux furentextrêmement touôdhés derla station déplorable de cette mère isfonturiée; èPce-fat d'après l'ordre même du roi que-le conne de: Vengénnes'écrivit sutslé-champ à Washington:poue le sé ns vd les jours-du jeune :Aspnil. !
+ Lesgénéralissime:fit: mai atu-congrè des vœux de:la edur:de Frances et, lé:7: novembre, fur renduswn-décrer qui rémettitle june Asgill en bberté: Wäshington se réserva: l4:satisfaction de Mirag nenéer hri-même cette héureuse nouvelle parda:lette ‘dont voici laitraduction: « C'est un »plaisribien:vif pour moi, Monsieur, de: pou-
»voir vous transmettre la ‘côpieiel-jointé "d'un » acte-du congrès qui met un terme à la position
» douloureuse dans hiquelle vous vous trouvez > Alepuis!si lünb-terips:: Dans l'idée que vous déssines vous: rendre à :Now:Yorck: aussitôt qué
“possible; je: vous envréis lesphssepôrts nécess shaiver. Voire etre duir8:oetobre: mia Été fidès s'lementiromises Si:jin'yrai: pui répetidie plus sitôtyje vous prie dercroirs que ce dékdi né doit » pds étreratueibu dr gr /naiqure d'ééérds pour
svotre persbnné.où déiébmpésiont:pôté Vos
ssouffrenves J'atténiatéi chaqte jour: quiipene .
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(80 ) » Sans ‘VOUS assurer que, sous quelque jour que » ma conduite en: cette triste affaire puisse être » représentée ; elle: n'a jamais été ‘influencée »par des sentimens sanguinaires. Je’n'ai écouté
» que la conscience de mesdevoirs;'elle-me som:
» mait impérieusement de prendre les mesures »* convenables, celles mêmequime répugnaient le » plus, pour prévenir lerenouvellement des atro. » cités qui ont été le sujet de nos: discussions: » Voirqu'un but aussi désirable va probablement » être atteint, sans répandre le sang d'une inno- » cente victime; ne peut causer une joie plus par- » faite à vous-même , Monsieur, qu'à votre très- : bumble et très-obéissant serviteur. ». :
La nié d Asgill adressa une lettre très-touchante en remerciment au ministre humain et
- bienfaisant. Nos lecteurs ne peuvent.que nous sa-
xoir gré de:la: rapporter ici. « Epuisée par-de » longues souffrances, suffoquée par. un ‘excès » de bonheur inattendu , retenue dans mon lis » par la faiblesse pa langueur, anéantie enfin, »+ Monsieur, :au dernier dégré 5 il n'y a que MON. extrême sensibilité qui puisse-:me donner
«la force devous écrire. Daignez accepter; Mon-
* sieur, ce faible effort de m4: reconnaissance ; » elle a été mise aux pieds du Tout-Puissant ; et » CrOEz = moi, elle a été présentée avec autant
de : de #ncérité. ‘pour vous, ‘Monsieur , et pour vos:
TON
€ tou nain et ous fa=
par -de
:exCÈèS
nov lit
(43à) sälhistres souverains; c'est par leur auguste et » salutaire entremise, ainsi que par la vôtre, que moyennant la grâce de Dieu; j'ai recouvré un » fils à la vie daquel:la:mienneétait attachée. J’ai » laçdouce assurance-que: mes vœux pour mes + protecteurs et:pour vous sont entendus du ciél, » à qui je les adresse. Oui; Monsieur; ils produi- » ront:leur eflet vis-à-vis le redoutable et delhier » tribunal où: je:me flatte que vous et moi nous » pargtr'ons un jour; vous, pour recevoir la ré- » compense de vos vertus; moi celle de mes souf- » frances. J'élèverai ma voix devant ce tribunal » imposant; je réclamerai ces registres saints où » l'on auratenu noté de votre humanité. \Je de: » manderai que les bénédictions descendent sur * votre..tête, sur celui qui par le plus noble » usage du privilége qu'il arecu de Dieu: ( privi- » lége vraiment céleste), a changé la misère. en » félicité, a retiré le glaive de dessus la tête d'un * innocent, et rendu le plus digne fils à la plus * tendre et à la plus malheureuse des mères:
» Daignez agréer, Monsieur, ce juste tribütide * reconnai: e je dois àtios sentimens ver.
» tueux. Conservez-le-ce tribut, et qu'il passe » jusqu'à vos descendans comme un témoignage » de votre: bienfaisance sublime et exemplaire » envers ua: étranger ‘dont la nation était en » guerre-avec la vôtre; mais dont la guerre n'a- * vait- point détruit. les tendres afféctions. Que ce * tribns. atteste encore la reconnaissance ‘longs
(433) » temps aprèsque:la main qui én-trace le: témoi-
» gnage aura été réduite: en poussière ;. ainsi. que , os * le-cœur;qui, danscemomentsci,ns:respireque À , bell
» pour donner l'explesion à la vivacité de ses » poir
* sentimens! Tant qu'il palpitera, ce serd:pour À , hab]
#'vousioffiir tout le respect et toute la rceonnais- À: 1,
# sance déntilestpénétré . Tméniss Ascnr.» À Qu fo M er, homnie-de lettres, nyantadressé À Loi. qu
à" sette "mère: respectable ‘ünromiaû historique À sans 0
“trèsrintéressant dont ilemFautanr;intitulé #sg5/4 |'bénis 4 ou des Désordres: des Guerres: civiles, elle:leremer- Quel
Cia parrune mot l’onrretrouvéieñcare:les té À sance n
Moigsages: de::sa vive recorinaissance et de sa À vent ]
piété matérnelle: Qu'on eh juge par.co fragment guerre!
« C'est à l'interposition généteusp et puissante À France.
» devosaugustessouverains quejeidoisl'existence | 12 00 jé
+ demonfili Awill; cell: de mon:fils.etls mienne. Let M.F;
e Qui, Monsieur; pendant:leicours: de:ma:vie et réelle ile: tous:les individus deima famille, dus # boul rappellepons avec: transport’et recontisis- Île banc » sanes que riousidavodi-notsé:vié à humanité |France. ».quictaractérise vots:monarque Îhest-dûisang dithéry. » des Bourbonsétic'étaitun: ll di ‘assurépour part ce *-moi. Oui , Mossiénr, voue bon:roïei votræin-lterse li] » comparable reine: n'ont d'autres désirs que jde moins ct * faire:.des heureux ;:ebilm'oit-renduerla plus), La, cet _ *hetwéuse-desmèresén procurantia résureee]| »tion-de:mon:filé, -qui: était: mehacé: dus g éveil, » redoutable ,
sa majes acquit u
( 433 ) » pour: leur. conservation. Que chaque: jour de v.leùr règne soit aussi heureux: qu'est fortunée
émoisi. que
reque À » celle dontils ont changé le plus affreux désesde ss À »poir en des re dej er presque insoute- ) d:pour À » nables!» ‘44 APE onnais À! J1 nous semble que ces bénédictions éanait és» À du fond'du cœur; sont plus flatteuses: à receadressé À voir.que les louanges intéressées dont Jes courtiworique À sans endorment iles: rois, toujours : ‘bre d’être s.4sgill, À 'bénis quand ils font le bien:
eremer- À, Quels transports d’allégresse et de reconnaisvelesté À sance ne font-ils pas naître aussi lorsqu'ils déliet.de:sa À vrent leurs peuples de l’horrible fléau de la agmebt* guerre! Les préliminaires de la paix entre:lu puissante | France et l'Angleterre furent signés à Versailles, existence | lé ao jänvier:»783 ; par le comte de Vergennes,
et M. Fitz-Herbert, ministre plénipotentiaire de sa majesté britannique. La Grande-Bretagne y acquit une extension de son droit de pêche:sur le banc deTFerte-Neuve; mais elle restitua à la France; en toute propriété, plusieurs îles etPon< dithéry dans les Indes orientales. D'une autre part, ‘cette dernière puissance rendit à l'Anglevotræin-lterrel l'île : de à Grenade, et d'autres plus c ou re A moins pe
1Ges‘préliminiaires: té -où convertis en un n'a epaix définitif, le 3 septembre 1785; velni entre ÿ 19
‘(M 4h Gméioestiqnint JesilantssUnis-ut signé: le même.jonr, :& Paris, par - David Hartley, ‘d'uhe pari; et per John Adams, Benjamin Fraricklin _&t John Jai, de autre, La veilles-arait étéconclu également, à Paris, le traité particulier etre la Grande-Bretagne ét les États-Géhéraux de Hollande jintervenuis dass cette guerre ; et dont la inerinesignala son en EN MN combat naval livré à une-escailre Il nous suffira dercitérlsisubisninés:def'artiole premier du traité de paix ‘entre l'Angleterré et les Ététs-Unis d'Amérique. Lerroi deu Grander Bretagne reconnait, | dans :les: :vermæs: les: ‘plus amples. et les plus positifs, l'isdépendahce des is, êt renonce toutes les prétentions de gouveiheinent:; propriété ét droits dé terriie: marion États; pour Juiyises hébitielé et vucceseuts, . 0 sl cesmamnthet Bone:
Telle fus! d'ions dela ongue-lutte-entréprise pre le. caussl ide: FAmériqaë,dit-än‘historièn : «dustb qui, pendéat'huñsenées consécutives, up siva d’ettontion-de d'univers:et ait wunbprised 1e natiohs lésiplus: poissanites de l'Europe. Si le peut eboire que les colons cherchhieht dè ler; . temps l'occasion de faire éclmbrdeur mécomten. Yimienk sbcrét:,: l'on ideivatouek aussi que: lle: \faréht ;aux-mêtnes ne ee pus exciter. Leurs lois rigoureuses ircitaiofrere
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ne
ARR TRS den
ds “ai BL up Geo? ge’ Fashégton) à
2e Zeros Lbcrateur de sa patrie } ne et 1782, morla Lt fin de 1799:
inune, Le edbmet britannique mérits peut-être le reproche. d'une obstination trop prolongée, ét leministève franéais s' has mul Eds actes d’ime politique : consommée, 1:21" Le
.…- Mecesicauses diverses naquit, ‘au den du Nou- | dtas-Mondé une république heureuse au dédans par sa:vonstitution, puoifiqué:par caractère, considérée et recherchée au déhors pour Vaboïdance :de 885. ressources. ‘Anitant : ‘qu’ fl est possible de juger des-éhoses d'iéibas, Y'éterdue et la fortihté :de son territoire , et: Faccroisséement rapide de:sa population; - doivent l'élever un jour au rang: des Étuts les plus puissans,
* Le‘traité-préliminairé de pai*, signée 2 jai vier, n8 parviritau eongrès que dans lés‘dernieis jours de mars. Toute l'Amérique: l’aécuëillit #vke | Ftranspont, et la-paix fut prochimiée soleunélle- | Ement à NewYorek ; à Philadelphie, ét à' Ja tête des trméss respectives de ta GratilésBretagne dt des États-Unis: Ce fut un jour dé tHbdiÿhé pour
'imtagrvel Washington: M sviitipréparé son armée:à-dette plorieusé cérétitodit, patiut”disééuis = où respir er moe res, 1e perotishe Mile l'humanité. : | 2 L: L'artide fur visité sea ‘ais Ké-com- -iandmentsnprènis résidalt encore entré de tre de Wwhington: Oùrétit? dans Pattétiée
ice quil Watt fete: ba prédénce-Int'sugpéin quiibéevait: Hisier un’ garttl 6 sétiplé’ se. à mio, Lo congros étuntinésenbil, 5 oi paie
(436 ) -de la vésolution qu'il avait prise de résigner le .:commandement militaire, ét le pria de déclarer
| sil voulait recevoir simplémént sa démission par
lttre, ou s’il entendait qu’elle fût l'objét d’un acte public. Le congrès répondit qu'il assignait
Je 23, décembre 1783 pour cette cérémonie. Ce
jour arrivé, . da salle des, séances se trouva rem-
plie de spectateurs.
Les autorités civiles, une grande partie de l'état-major de l'armée, et:le consul général de
‘France, étaignt présens. Les membres du con-
grès étaient assis-et couverts, le public debout
et le chapeau. bas. Le généralissime fut introduit par le secrétaire ; et conduit près du fauteuil du président. Après un moment de vive nr àl se fit un profond silence. | ‘Leprésident se tournantalors vers Wadhingto | Jui dit.que le: congrès était disposé à l'écouter Le généralissime se leva, et, d’un ton grave, pro nonça : un, discours dont nous ne rapporteron: que quelques. traits, ‘« Je remets .au congrès L puissance qu' & | m'avait confiée ,'et je lui demande Ja permission de me démettre de mon grade mi litaire. Heureux dé voir consolider notre indé pendancé et nôtre souveraineté, de voir les Étas Unis prevdre plaçe au rang des nations les pl
Aespertables, c'est avec uRe: satisfaction véritabl
due. je. me dépouille ici d'upeautorité que j'ava
_ac£eptéeayes tant dedéfange. Jeregardeboihm
142, devoir indispensable, de Vermiier gb dernie
De
jours qu
partie de énéral de du conic debout introduit uteuil du vmtoré
vingt l'écouter re NTA pro
as les pl (| vér itab
porteront:
ongrès L: demande grade mi otre indé } des Étas
que j'avai € scoihm
(437) acte de ma vie publique en implorant les béné’ dictions du Tout-Puissant sur notre chère patrie’ et sur ceux qui sont ReHargés al soin de Le gou* verner,is.» |
Après avoir terminé son discours, il s'approcha' du siége du président, et déposa entre ses mains le bâton de commandement, Le chef de là république lui témoigna la ‘reconnäissarice des États-Unis pour : les services ‘éclatans qu'il Jui avait rendus. Lorsque le président eut cessé de parler, l'assemblée entière garda un profond Gilence, et se retira pénétrée de la modestie qui n'avait cessé d'ajouter un nouveau lustré ‘aux vertus du saûveur de Y'Amérique. *- ‘.
Quelques jours après cette cérémonie, Wa shington songea à se vouer au repos, “objet : de ses désirs. dans sa belle maison de Mont-Vernor, en Virginie. Tous ses amis, tous ceux qui aVaient eu quelque relation avec lui , Citoyens et militaires , se réunirent dans une vaste salle, où il sé rendit pour leur faire ses adieux. Il adressa les / choses les plus flatteuses à ceux qu'il connaiséait particulièrement, et dit aux officiers qui l'entouraient: « Braves ét chers coipagnons, je vous quitte avec un cœur plein d'affeétion et de reconnaissance ; je prends aujourd'hui congé de vous ; ‘en désirant bien sincèrement que le resté de votre ‘vie puisse être aussi tranquille et aussi heureux qu'ont été glorieux et honorables les jours que nous avons passés ensemble. » Ce grand
(438) homme, dans les bourgs.et villes qu'il traversa, depuis Annapalis dans le Maryland, pour aller se livrer dans ses terres aux honrables.travaux de l'agriculture, reçut partout les témoignages de, l'estime |et.de la: vénération. publiques. Les femmes, les enfans mêmes ; tous voulaient jouir du plaisir de voix celui qu'ils nommaient:le père de: Ja patrie (The. father of ‘his country.) Enwi-
souné d'une. partie des habitans dePhiladélphié, | qui étaient venus à sa. rencontre, il entra dans cètte ville au milieu. des acelamations, du bruit des cloches.et du: canon. Les belles actions des grands hommes sont ordinairement réçompensées par la reconnaissance publique ;: et st elles n'éprouvent. que de l'ingratitude, elles procurent . du moins la. Apnse NNENS d'avoir été utile àla patrie. k … Les États de Virginie s rrmbosiatnbiéerà à Rich= mont ,.le 22. juin 1744, déclarèrent solennellementque , -dès le 17 décembre 1785; ils avaient
décerné à Washington une statue de marbre |
blanc, sur le piédestal de laquelle ils avaient or. donné que inscription suivante serait gravé en ” anglais: « L'assemblée générale de la république » de Virginie a. fait ériger cette statue comme » un monument d'affection et de reconnaissance x à Georges Washington, qui, unissent aux » qualités et aux talens du héros les vertus di » citoyen, sen est servi pour établir la liberté » de sa patrie, a rendu son mom cher à tous ss
» com t x iramc : Le 3 équest Houdo .. Was aussi p v'eût js Ilne cc et de ls tionngr James, tances
avec en cessair acr opt.
Lers: de premie
truèrer
d'un.de 4 Hi ré!
vaux. à ture..s par les améric de son 3 avril témoig tant d foyers.
raversa, ur:atler ‘travaux Dignages ues. Les nt jouir t:le père rs Envidélphie, tra dans du bruit ions des compenst elles rocurent sé utile
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. marbre !
(439 ) * compatriotes, et donné à l'univers. un. serais “immortel de, la vraie gloire. » tes : Le 3, août. 1783, le. congrès vota une statue équestre. de.ce grand homme, dont fut chargé, Houdon, célèbre statuaire français,
: Washington devenu simple partiouiier, véout aussi paigiblement au.sein de la retraite-que s'il v'eût jamais paru dans une-sphère plus brillante. I] ne çessa pourtant pas.de s'occuper des intérêts et. de la gloire de son pays. H proposa de perfectionner la navigation des fleuves Potowmack: et lames, dont les branches. pénètrent. à des distances immenses. Son projet ayant, été adopté avec empressement,, lil prit.tous les nivaux nécessaises au-dessus de la ville d'Alexandrie. Le 1°" optobre 4785, en.présence de plusieurs milliers: de: spectateurs, il: fit sauter lui-même les premiers éclats .des antiques, rochers qui obs-
truèrent pendant tant de siècles la navigation
d'un.des plus beaux fleuves du Nouveau.
Hi :était depuis quatre. ans acoupé de ces travaux. infiniment. utiles. et de ceux de l'agricul. ture.,.souvens visité par les-Furopéens, ainsi que par les personnes les plus éclairées du eontinent américain: lorsqu'il reçut la nouvelle officielle
- de son:élestion à la présidence du congrès (le
à avril.1989.). Quoiqne.extrêmement flatté d’un témoignage! d'estime et de confiance aussi éclatant de la part des électeurs; il ne quitta ses foyers. qu'avec beauçoup de regret. Il était bien
| (440) juste ‘qüe les ‘Américains missent à leur: tête ; . pendant quelques’ annéës ; lé’ héros ‘qui les x rendus libres:et victorieux, et qu'il ‘reçussent des lois de éélui dént pra avaient admiré le coùrage et la sagéssé” : fs Soupirant dépuis digrisespé pour lé repos et Ja téaniquillité, dont il avait lé plus grand 'bes soif; après vingttois ahnées consacrées au/sérvice de sa patrie, il rhforima le publie; dés le
ra dla ft k{
mois ‘d'octobre 1/b6, de la résolution qu'ilavait
_prise dé retourner à la vie privée aussitôt que le temps de sa magisttaturé serait expiré: Le lendemain de ce jour: qu'avaient’tant appelé ses vœux (le 4 mars 1797), l'ilüste Washington redevint pour la sébonde fois simple partièutier,
John Adams, n desplus savans personnages de
r ‘Amérique; et dépuis huitans vice-président: des États-Unis, fur rien à la 2 pot per de l'Uñion, :! RTE CES -'Wakhington, ‘comblé de gloire et d lainéèé ; termina son illustre carrière à la finide 1799. On lui:fit:des obsèqués dignes du libérateur de «a patrie. Le dôcteur Jonh Marshal célébra les vertus''ét les services signalés ide’ ce ‘grand homme, dans un discours qu'il prononça sur sa tombe, et qu'il termina par ces mots +‘ « La » rénommée de Washington brille d'un éclat » qui w’ést terni par aucune tache; Les destrüce: i teurs ‘dès nations sont hamiliés:p4r la majesté s des vertus dé cet illustre patriote ; sa vie semble
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{ 441 ) “ Jeur. réprocher l'ambition qui les a dévorés; ».elle ohscurcit la splendeur de leats viétoifes. » M. le comtede Fontanes;;le y février f806 |
_ prononça à Paris l'éloge fünèbre de Washihgiéh!
dans l'église des Invalides. C'est aux" vrais talèns qu il convient de À Ft té les héros.
s r Arr aa ts tr} !
XX. Notice. sur la: dernière guerre er les “Anglais et les États- Unis, et htud
* dé sa qui la términe:"
safe 45)
sélia pis qui avaitété conclué’entre l'Angleterre et l'Amérique ne dura que quelques années: Il
est bien:difficile que les nations’ püissent goûter
long-temps les avantages d'utié union parfrite
entre ‘elles : tant de causes: contribiént À la
troubler, «et-enfin à Ja détruire. Il faut avoue
que'ce-fut la Grande:- Bretagne qui” Contribuñ
seule à cette nouvelle rupture » et que les États-Unis :supportèrent avéc une: longire patience: les griefs: dont ‘ils avaient à se plaindre. Ils étaient’ fondés sur plusieurs moñifs. 19 Dés
le 25 avril ! 1809 ; les ordres du coriseil-mirent plus grande gêne au commerce maritime de
l'Amérique’ ‘septentrionale ; ‘en proscrivant le
‘commerce des marchandises américaines dans
plusieurs États de l'Europe. 2° Le blocus qhé he
-cabinet de: Londres se crat en droit de déclarer
toutes les côtes des pays avec lesquels il était en guerre, et qu'il lui était même impossible de
( 442 ) garder, vu leur immense étendue ; blocus qui fut appelé avec raison un 2/ocus de papier. Cette loi, aussi absurde que tyrannique , opposà un obstacle désastreux ‘aux entreprises commerciales des Américains, 30 Mais la presse des matélots était l'objet principal de leurs ‘justes. plaintes: c'est-à-dire que les vaisseaux de guerre anglais s'arrogeaieñt le droit de visiter en mer ceux des États-Unis, et d'en enlevet les matélots qui leur convenaient, sous le prétexte qu'ils étaient nés dans la Grande-Bretagne , et le plus souvent sans aucun prétexte. « Si imalheureuse- » ment, disent les Américains dans leurs récla- » mations, un marin de notre continent se trou- « vait défiguré par les marques ordinaires de la » physionomie anglaise, telles qü’un nez rouge » Où un visage joufflu, il était déclaré Breton, » et traîné à bord d'un vaisseau deguerreanglais » poury être excédé de travail. » Un de-cesmarains opprimés, ayant présenté au capitairie d’un vaisseau de la Grande-Bretagne le certificat qui constatait qu'il était né à Philadelplse, en negut cette réponse insultante : » Mon ami, slume:ta _» pipe avec ton certificat ; je vais te faire -tra- . » vailler tout de suite sur mon bâtiment. » Le.congrès et les États-Unis, avant.de résister a une telle appression, publièrent plusieurs manifestes remplis d'énergie et de patriotisme. « Re- » noncer à une mâle résisiance, disaient - ile, » auraitété uncdégradation; nous aurions semblé
‘justes.
guerre 1 mer ratélots qu'ils le plus ireuses réclase troues de la L rouge Breton , anglais
* indignes du haut rang où des combats et les » vertueux efforts de nos pères nous ont placés; » ç'aurait été avilir l'héritage magnifique qu'ils » nousont chargé de transmettreaux générations » futures; c'aurait été reconnaître.que, sur l’é-
» lément qui compose les trois parties dn globe
» que nous habitons, et sur lequel toutes les na- » tions ontun droit égal et commun, les Amé-
-* ricains n'étaient que des colons et des vassaux,,
» LesÉtats-Unis, commesauverains indépendans, » réclament le droit de se servir de l'Océan, qui
».est.connu pour.être Je grand chemin des na-
“tions, pour transporter sur Jeurs vaisseaux les
»-productions de leur sol et de: leur industrie, -». et rapporter chez. eux, en retour, les objets
» nécessaires à leurs besoins, La Grande + Bre- » tagne, au mépris de ce drait incontestable,
.» se.saisit de tout bâtiment amérivain. allant ou . » venant d'un port où.son commerce n’est pas .» favorisé, enlève nos marins, et, malgré nos _» rementranees, persévère dans ses aggressions.
» Il est impossible que le peuple américain reste » indifférent sur des torts si téméraires dans » leur naïure, aussi igseminieux dans leur exé- » cution : il faut maintenant ée soumettre paisi-
»-blement, ou résisier par tous les moyens que .» la Pravidence a placés dans nas mains. »
Enfin, le. 18 jniu:x84e, les États-Unis déclavèrent la guerre à. la Grande-Bretagne, où l'on. en fut informé dans le mois d'août saivant. Cette
C4) déclaration ne tarda pas à être suivie de da prise d'une frégate anglaise : augure favorable des succès qui devaient courouner le: courage: des Américaïns. La frégate capturée se nommait /a Guerrière. Son capitaine s'était souvent permis des provocations et des fanfaronnades que: la prudence avait fait mépriser; il:en. voulait surtout au comtodore Rodgers, capitaine de la frégate /a Constitution, qui fut son heureux vain-
queur. Pour le braver, il avait fait écrire sur ses
voiles, en caractères énormes: C’est la Guerrière. Ce capitaine si rodomont, ayant permis à un navire marchand de Boston de ‘continuer son voyage, écrivit dans le registre de ce vaisseau un cartel qui provôquait ‘un combat particulier ‘contre une frégate américaine : il obtint ce qu’il désirait; mais le succès trahit ses espérances; digne sort réservé à tout homme Snfieon, et qui n'est plaint de personne. ‘ È fl « Bientôt après cet avantage maritime ; la frégate anglaise le Combriant, attaquée et:combattue par
celle des. États-Unis 4 Président, fut fonte |
d'amener son pavillon. _:
La marine araéricaine, dans le cours ani cette ‘guerre, se couvrit de gloire; plusieurs frégates ‘anglaises, sur l'Océan, furent contraintes deire-
connaître sa supériorité , ét d'abaisser devant. ‘lle leur orgueilleux pavillon, qu'elles se flat-
taient de faire toujours flotter en triomphe sur
toutes les mers : des escadres entières britanni-
ques ont même été vaincues sur les lacs.
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Animée par le désir de tenir tête aux forces navales d'Angletérre , là marine des États-Unis est devenue infiniment respectable: elle a maintenant des vaisseaux de ligne de 78 pièces de canon même de 98: beaucoup de frégates sont de 44 canons, (1)
Afin de pouvoir se passer du produit des manufactures que l'Amérie - septentrionale tirait de l'Angleterre, sun inuustrie s'est déployée ; elle airécolté chez elle, en moins d'un an, cent
_mille:balles de’coton, et fabriqué tous les draps
pour son-usage: On ne doute pas qué ces entree prises né fassent éncore de: plus grands progrès.
Quand uñ gouvernemént se pérmiet d'adopter des machines: infernales destinées à redoubler les maux ét'la destruction de l'humanité en
temps àc guerre ; il doit être bien sùr. qu’elles
seront imitees, perfectionnées même par les autres nations, et Cette 'céhsidération devrait lui faire rejéter ces inventions meurtrières : c'est ce
qui arriva au sujet des fusées à la Congrève. Un ‘M. Heath en a fabriqué à ressort, et en a fait
l'expérience à Boston, en présence de plusieurs
officiers américains, pour en faire connaître la portée. Il est parvenu à lancer une de ces fusées,
pesant-six livres, à la distance de deux milles verges; c'est-à-dire, à cinq cents verges de plus
(1) Elie conipte déj trente-six vaisseaux de ligne de 78, et on en construit tous les j urs, dont un de 105.
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(446) qua la portée de celles à la-Gongrève..si fameuses Sans art funeste d'incendier et. de détruire,
Le canon de la fusée de l'Américain Heath est
de fer, et se termine par. un cône de douze pouces de longueur, qui peut être chargé de mitraille. On y attache des ressorts. Jorsqu'on veut la lancer sur du isses le feu. Ds On ne peut faire. Per gueme a plus i juste sans * recourir à de fortes impositions, ef cet.inconvénient devrait bien être pris.en considération par les souverains, sans pasler de la vie des hommes. Les papiers.anglais ont prétendu que, d'après le rapport du budget amérieain, ls tongrès avait imposé de très fortes. taxes. Los plus remarquables ,.ajoutent-ils, sont celles que l'on percpit sux lameublement: ss: maisons; les souliers, les:bottes.,. etc. d ik .: Presque £out le fors de. cette guerre si ænineué, mais si honorable pour les États - Unis, se porta. dans.le Canada, les Américains ayant formé une armée de trente mille hommes pour
en faire. la conquête à.çause dela proximité de |
ces terres rivales, gt les Anglais.n'eyent :rien né- &ligé pour les défendre. il en sésulta des comhats entre divers corps d'armée, .et prinsipalement æntre de nombreuses fottilles .e5 de gras. vaÿsseaux, sur les lacs Champlain, Erié,. Ontario.
Les Américains. ne purepi s'emparer du Canada, _conquête-qui leur est peut-être réservée pour
_ d’aut distir Un « prise angla
. Sénér rent à au n0 Prison
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d’autres:temps; mais ils montrèrent un courage distingné, et remportèrent de grands avantages.
Un des plus considérables fut la défaite et la Juze prise entière, le 6 novembre 1813, de l'armée. de anglaise, commandée par le général Proctor. Ce. u'on _ général et cinquante hommes seulement parvins atre rent à s'échapner, Tout le reste de cette armée, Ass au nombre de quatre inille hommes, fut fait sans prisonnier.
icon? Avantcette glorieusé époque, la flotte aglaise, ation sur le lac Erié, avait été complètement détruite e.des par le commodote Perry: Celle du lac Ontario, que ; commandée par sir James Yeo, fut battue par ge: ton- ‘le commodore américain Chauncey: deux bâti- Les menstombèrententreles mains désvainqueurs, et es quê les autres eurent bien de la peine à “échapper à s, les un pareil sort.
Le commodore Perry, par son intrépidité et sa sage conduite, s'est couvert d'une ploire im mortelle. L'État de New-Yorck , afin de’ donner une pere: éclatante: de T'éstime et dela vérné»
n qu'inspire un grand capitäine ,‘conféra F1 privilége de liberté de-sa vitle:capitale au commodore Perry, et lui en:fit l'hommage dans une boîte d'er;:elle plaça en outre, d'une manière solennelle, le portrait. de te général dans-une galerie où_elle réunit les images de tous ceux qui ont rendu à leur: patrie des services: signalés et elle arrêta quelles braves officiers et les équipages de la flotte seraiem remerciés de la victoire rem
L ( 448 à À portée;sur le lac Erié par la marine naissante des États - Unis. Toutés les: villes de l'Union célé-
brèrent par des réjouissances cette Fee vice
toire.
Une chose singulière et digne dé remarque, c’est que, lors de Ja bataille de Niagara près du fort Erié et du lac de ce nom, où les Anglais furent repoussés, Ambroise Spencer, aide-decamp du major-général Brown, officier américain, étant tombé entre les mains des ennemis, après avoir été grièvement blessé, le général anglais Drummond offrit de: l'échanger contre
son propre : aide-de-camp, le capitaine Lioring. Sa proposition fut acceptée, et'le général américain, à la place d'un officier bien ares reçut le cadavre de Spencer.
Quelle vigoureuse héingos dois pas les habitans de l'Amérique septentrionale , puis: que, dañs une irruption que firent. leurs ennemis: sur les côtes. de Ja Virginie, les: Anglais
eurent quarante-neuf Hamel sur crea 4 |
asioillans! : +1.
Le réves: disdthesions ohiétistiren. de même les Anglais sur tous les points de leurs immenses
‘côtes, du nord au midi; et: dans trois grandes
attaques ils-virent fuir devant leurs milices Jes meilleures troupes qui avaient servi eh Empaque sous Wellington. relaie Mb
‘Afin de faire une diversion qui ptit leur ‘dite avantageuse , une armée anglaise, aux. or-
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| (449) FA dres du général-major Ross, pénétra jusqu’à Washington ; après une bataille sanglante , livrée
à cinq millés de ‘cette villé ; ‘et où une partie des
forces américaines h’opposd' point toute la résistance:qu'ôri attendait de $ork courage, et se replia idans le: plus grand désordre. ‘Ce fut le 24 août 1814 qüe cette action eut lieu, âu commencement de laquelle le président Madissôn ét le secrétaire d'éiat dela ‘mâriné étaient présens, Aussitôt. après l'affaire > les restes ‘dei l'armée américaine passèrent ei häte/le Potoiwmack , et se retirèrent 'én° Virginie, et l'aréé ahglaise 4 assaillie de’ quelques voups de fasil tirés dés premières maisoris de la'‘ville ; ‘enitéà dans Wasingron. Un coùpde fuit tivé, ditfon ‘par un
” coïifféur: français, tui lé” cheval. que ‘motitait lé
générakmajor Ross: Cet übéideht, vHaiou süpp osé, servit ‘dé prétexte : pour ‘ Hncéridier et‘ démolir plusieurs maisons particulières, tous les bäklimens'et les propriétés pulilics; ‘les dhantiérs' de Ja marine, le capitôle, qui comprend la sätle ‘du sénat et celle dés réprésentans ; s la trésorerie ; l'hôtel de Ja guerrë, le palais du président, la corderie et le grand’ port sur:té Potowmack. Lé rétablissement de’tous ces édifices coûtera plusieurs millions. L'enneémi dévastateur, dès lé lendemain ‘au-soit ; édrninença à reprendré" lé chemin du lieu où il devais ‘emibärquer, etle 29
| ils'éloigna avéc ‘tous sés' vaisseaux, après avoir
rempli entièrement -le but de l'expédition ;: qui
ne pouvait être. que l'affreux, plaisir de détruire. Il abandonne, en se retirant, avec précipitation, tous ses blessés à la. merçi des habitans de Was sington, qui. les, traitèrent, avec.:tons, les.soins qu'exige l’humanité. Comme: si. sa fureur. destructive n'avait pas encore. été satisfaite, il in cendia en se rembarquant la fonderie da Fozall, à Charles-Town,
M. le président, Madisson. et Le autres mem»
_bres du pouvoir exécutif ne tardèrent pas: à retourner à Washington, et à s' occuper des moyens de réparer les désastres causés par un ennemi implacable; Le courage des Américains ne fut point. abattu, par l'incendie: etla dévastation.de cette ville ; ils ne firent:-que. les irriter conire un ennemi qui ,88. plait trop souvent à, fouler aux pieds les principes adoptés par les nations civilisées. M. Monroë, secrétaire d'état. de l'Amérique septentrionale, s'exprima.en.ces. termes dans une lettre aûressée à l'un des. commandans des forces navales d'Angleterre, le 6 septembre 1814 ;,« On voit avec le plus grandiétonnement » que ce système de dévastation adopté parles » troupes britanniques ait pour motif: des repré-
» sailles. Aussitôt. que les États-Unis fr" ent.con- |» traints de. recourir à.la guerre, ils résolurent » de la. poursuivre, dela, manière. la plus. con. .. forme aux. principes da J'humanité, Le gouver. x nement des États-Unis. voit.avee le pli profond +.regret que. vatre gouvernement s'est écarté de
ne at grue th a ARR 1 Élus 2 0e antenne Ml or
re. » cette conduite, aussi juste qu'humaine. $ans in »vouloir m'arrêter sur les cruautés déplorables Vas “comuiises par les sauvages, dans les rangé: ina » même des troupes britanniques et à la solde de: les > la Grande-Bretagne, sur les prisonniers améri in= » cains , 6t qui, jusqu'à cejour, n'ont pas même all, » été désavouées , je me bornerai à faire men- L »tiond es ravages_-et des dévastations éomniises em » aù Havre-de-grâce (1)'et à Georges-Town, au à re” *conimencement du printempsde l'année 1813. yens “Ces villes furent brâlées, saccagées par les nemi » forces navales dela Grande-Bretagne. Les ha+
x bitans sans'arines ont vu avec étonnement leur x ruine totale consommée: En même temps des « actés d'invasion et. de pillage, exercés sous læ » même: autorité, furent commis le long des * bords de la baie de Chesapéak, et portèrent la » plus grande désolation: parmi les habitans. De » tels désastres ne donnaient-ils pâs-lieu de pen+ «“ ser que la vengeance et la cupidité les'avaient L » dirigés, plutôt que les motifs magnanimes qui L » devraient toujours guider les actes hostiles d'un | ennemi généreux? La’ destruction récente des » maisons particulières, des palais du gouverne » ment dans la ville de Washington, est une “action qui ne peut trop fixer l'attention des » peuples civilisés de l'Europe:« © | Nous ton qu'il e est bien Ronnie t que
(s) Ville des États-Unis.
les Anglais, l'une des nations les plus éclairées de l'univers, et. dont.lés sentimens nobles et maghanimes ont éclaté.en tant d'occasions, aient porté dans leurs guerres contre les Américains , qu'ils auraient dû regarder comme leurs concitoyens ; une barbarie aussi : révéltante. N'en pourrait-on pas. trouver la cause dans cette ancienne sn des deux peuples n'en faisait qu'un. seul, et qui, excitant la jalousie, des An-. glais contre Ja prospérité et les vertus-des Amé« ricains, leur fit éprouyer toutes Îles fureurs qu'allument les guerres civiles? . AU
Is en ressentirent eux-mêmes les tristes effots; etle ciel parut vouloir punir le majo.- général Ross de Ja conduite qu'il avait tenue à Washington. La division à ses ordres débarqua, le 21 sep- | tembre ( 1814), près de North-Point, à treiie ti de e distapce: de Baltimore, ets'étantavancée
saprès. avoir emporté quelques re- Dante, son; javant-garde fut brusquement attaquée, et le général Ross blessé mortellement à la poitrine par untrailleur monté surunarbre. ” Le lendemain tout ce corps d'armée fut. repoussé et contraint de se rembarquer mt avoir re beaucoup de monde; :
. Les Anglais, toujours disghgés à issues honorabléssénit leurs.héros et les talens sublimes des.citayensdeleur nation, ontérigé dans l'église de Saint-Paul, à Londres, un monument à la mémoire du major-généra]l Ross. :
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Amérique, des plénipotentiaires anglais et des -Étatst Unis iétaient''assémblés depuis plusieurs mois à Gand ;' ville de Flandre; pour rapprocher les deux nations belligérantes, et parvenir à un
heureux acéommodement. Cene futique le 4 dé-
.cémbre , veille de Noël, 1814; que toutes les difficultés furent applanies, et qu’ lé traité de
“paix fut signé dans la maison: des ci-dévant
chartreux , dans ce même local ‘où ün bélge ihtroduisit le premier des mécaniques anglaises , “érigea la première filature de coton, et enleva aitisi à l'indnstrie britannique une branche im-
_«portanté dont il enrichit sa’ patrie, et dont toute
feet à ne tarda pas à s'emparer:
M. Todd ; un des secrétaires et beau fils de M: Madisson, ‘avait invité quelques personnes notables de son pays à venir boire d'une liqueur iqu'il est d'usage ën Amérique de présenter le jour dé Christimas ; 'et "qui s «upelle ex nor. Il
était: déjà midi, l'égg noy se faisait attendre, ét on en fit en riant l'observation. Tout d'ün ÆOUp: l'américaine boisson parut , et M. Todd
-s'écria : Messieurs, je vouñ'annonce uñe nou-
welle'quejene pouvais vous apprendré qu'à midi:
Ja paix est faite; et vient d'être signée à l'instant entre. l Amérique et l'Angleterre ! s Toute l'as
semblée ;, transportée dé’ joie, ‘but la “iquéur américaine avec un plaisir . elle était is
de s'attendre. .
, …, Le prince régent d'Angleterre ratifia, le 26 du même mois, ce traité de paii avec l'Amérique, -qui fut envoyé sur-le-chemp à Portsmouth pour être transmis aux États: Unis par un vaisseau fin voilier.
. Cette nouvelle fut smilies eshist soir aux théâtres de. Drury-Lane et de Cowen-Garden.
Elle fut reçue avec un enthonsiasme général, etles spéctateurs chantèrent le God save the king { Dieu conserve le roi. )
Voici la substance du traité conclu à Gand.:
Art. Ier, La paix est rétablie. Tousdes territoires seront rendus, à l'exception -de : quelques ‘îles. JL. Cessation des hostlités dans les-délais fixés. JL. Restitution des prisonniers des deux côtés. IN. Hi sera nommé. des commissaires qui pronon- .cerontsur lés.iles, objets de réclamations. Leuts rapports.seront renvoyés à quelque souverain ami des deux puissances, V: Il sera nommé aussi des commissaires -qui fixeront:la ligne dés frontières entre les États-Unis et-le Canada. ‘VE I sera nommé.enfin des:comniissaires qui établirontile milieu de L rivière, des.froquois, ‘et qui détermineront si. les-ilefe.cete rividréapartiennent aux États-Unis.ou à.laGraude.Bretagne. MIL!Les mêmes commissaires fixeriont. cetié partie des frontières, entre. less États des-deux puissances, qui s'étend ; par eau; di laé Huromet dallauSupérieur:à la partie occidentale da dae:des Bois. (L'article VIIL est relatif aux attribations des
(455) comtimissaires. ) IX. 'Les hostilités Cessépont avec les Indienb, ‘qui'sont rétiblis dans toùs tes droits et privilégés dont ils jouifsaient en 18r1. X. Les deux parties-s'engagent à faire tous leurs efforts pouraccoiiphir l'abolition de la’traite des nègres. XI Les ratifications seront échangées à Was- D ‘durs quatre mois > Ou plûs tôt si faire s se
eut.
5 Aetraité de paix ne ‘parvint aux ÉttsUntf que vers la fn du moïs de février 1815, et le jour même (a2 } le sénat lui donna sôn assentiment, ét:il fut signé pat le président de l'Union. Le soir Hiville dé Washington fût illuminée. fl - "serait
_ difficile de peindre J'enthousiagnie de joie qui
pira:à tüûte l'Amérique la conclusion de cette paix; quoique cette guerre n'eût pe 2 que trois années. On'se livra'ddhstüutés'les villes aux fêtes etauxréjouissarices que faisait naître cet heureux événement; ét qui Était bien plutôt l’o ouvrage du cœur:que de pures ‘démonstrations ‘extéri ieures, comme il n’arfive que trop souvent. La guerre est un fléau si terrible pour l'humanité, qu "il est bien naturel de se réjouir lorsqu'on s'en voit délivré. Puissefil' Amérique septentrionale n'en plus éproûver les horreurs peñdant un grand nombre de siècles!
Dans l'intervalle qui s'écoula ads la signature du traité de paix à Gand, et par le prince régent à Londres, jusqu ‘à la ratification du congrès, il y eut envore malheurgusement Beaucoup
de sang répandu gén Amérique, et sus l'Océan, et sur les usa] Nousine. ferons mention que de l'at
4 Lt)
ÿ empar er de la N ouvelle-Drléans, et qui acheva de combler de gloire les troupes, américaines. Celles de la Grande-Bretagne descendirent sans
obstacle, le 21. décembre, à la Mobile ( petite t ville de la Louisiane ) : tout leur présageait un 4 | prompt succès ;., ma mais s'étant avancées, jusqu'à j L
deux lièues de la Nouvelle-Orléans et même toutauprès de la ville, elles furent complètement
battues le 8; janvier 28: 5,.et obligées de se rem- TT
barquer, après avoir perdu. au moins 2,454hom- ru } mes , y compris-ün grand nombre d'officiers: il 4 faut encore ajouter la-perte de deux vaisseaux de * 1 l'escadre. Le commandant en chef des troupes, |. IV.
le maÿor-général Pakenham, qui s'était mis à leur tte, fut tué sur la crête du glacis: il était proche | parent du fameux, lord duc de Wellington, avec pra 4l avait fait’ ‘avec. honneur, les campagnes Ÿ. d'Espagne; mais la gloire militaire prahi souvent. VI. ses plus chers favoris. ip
Lu 4 "4 €, ’ X.
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